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      Je la contemplais et je me demandais comment quelque chose d'aussi magnifique avait pu naître de quelque chose d'aussi horrible.

      Quand j'ai appris que j'étais enceinte, je ne savais pas quoi faire. Terrifiée et perdue, je m'étais occupée avec diverses activités jusqu'à ce qu'il remarque mon ventre arrondi. Il avait semblé aussi surpris que moi par cette situation. À mon grand étonnement, il ne m'avait pas ordonné d'avorter ; au lieu de cela, il m'avait gardée cachée jusqu'à sa naissance. Je n'étais pas sûre de la façon dont je réagirais à sa venue au monde. Est-ce que je l'accepterais, ou est-ce que je la détesterais parce qu'elle me rappellerait lui ? Lui. Un homme horrible. Un tyran méprisable. Un imposteur et un fraudeur.

      À l'instant où je l'ai serrée contre ma poitrine et entendu son cri, pour la première fois de ma vie, j'ai compris ce qu'était l'amour. Depuis, elle a rendu mes jours misérables supportables et est devenue ma raison de vivre.

      J'ai effleuré délicatement son cuir chevelu du bout des doigts, en prenant soin de ne pas la réveiller. Mon ange, mon Amelia. J'ai baissé mes lèvres pour déposer un doux baiser sur le haut de sa tête, j'ai inspiré son parfum, puis j'ai pivoté pour retourner dans ma chambre.

      Mon pouls s'est accéléré en le voyant. Je n'avais pas réalisé qu'il se tenait dans l'embrasure de la porte. Je me suis approchée et j'ai chuchoté : — Que faites-vous ici ? Je ne veux pas que vous la réveilliez.

      — Venez avec moi, maintenant.

      — Quoi ? Pourquoi ?

      — Je vous expliquerai en route. Dépêchez-vous.

      Je ne savais pas de quoi il s'agissait, mais je savais qu'il valait mieux ne pas le contrarier quand il avait ce regard et un revolver à la main. — Je dois prendre Amelia.

      — Laissez-la.

      J'ai secoué la tête. 

      — Non, je ne la laisse pas.

      Il a levé son bras et a pressé le revolver contre mon abdomen. 

      — Vous laisserez Amelia, ou je la tuerai sous vos yeux.

      Mon corps tremblait. Allait-il me tuer ? Qu'arriverait-il à Amelia ? J'ai regardé autour de la pièce, essayant de trouver une issue, mais il n'y en avait pas. Il bloquait la porte. 

      — Je ne la laisserai pas. Vous devrez me tuer, ai-je dit, espérant qu'il bluffait.

      Il a hésité. 

      — Très bien. Prenez-la, mais faites-le en silence. Je ne veux pas entendre ses pleurs.

      J'ai pivoté et pris Amelia aussi délicatement que possible. Elle s'est tortillée et a gazouillé quand je l'ai soulevée et serrée fermement contre ma poitrine. Je l'ai regardé à nouveau. 

      — D'accord, allons-y.

      — Maintenant. Dépêchez-vous. Faites ce que je dis, et en silence. Il a agité l'arme et a dit : 

      — Allez.

      J'ai ouvert la marche hors de la chambre d'enfant et descendu les escaliers avant d'hésiter. Et si j'appelais à l'aide ? Quelqu'un viendrait-il me sauver ? Je pouvais sentir le canon du revolver pressé contre mon dos. Personne ne viendrait me sauver.

      J'ai continué à descendre les marches, atteint la porte d'entrée et me suis arrêtée. Il a craché : — Ouvrez-la. Nous allons faire un tour.

      J'ai silencieusement ouvert la porte et suis sortie de notre maison tandis qu'il me tenait en joue. — Installez Amelia dans son siège auto puis montez devant.

      J'ai obéi et suis entrée du côté passager du véhicule.

      Il est sorti de l'allée avec une main sur le volant et l'autre tenant le revolver pointé droit sur moi. J'ai reconnu l'arme avec son canon plaqué nickel et sa crosse en bois, et je savais qu'il tirait aussi bien que moi. 

      — Je ne comprends pas ce qui se passe. Pourquoi faites-vous cela ?

      — Taisez-vous. C'est mieux pour tout le monde.

      — S'il vous plaît, pouvez-vous juste me dire ce qui se passe ?

      — Dites un mot de plus et je vous tire dessus ici même.

      J'ai ravalé mes pensées et mes paroles. Au moins, Amelia était avec moi.

      Nous avons roulé pendant dix minutes avant qu'il ne gare la voiture sur le côté de la route et la mette en stationnement. Il s'est penché, utilisant sa main libre pour ouvrir la boîte à gants, et en a sorti une pochette en cuir. Il me l'a tendue. — Il y a cinq mille dollars là-dedans. La gare est à moins d'un kilomètre plus bas sur la route. Maintenant partez, ne revenez jamais, et effacez-nous de votre mémoire. Nous ne vous connaissons pas, et vous ne nous connaissez pas.

      Il me renvoyait. Je ne comprenais pas mais je savais qu'il valait mieux ne pas poser plus de questions. J'ai entrouvert la portière et me suis arrêtée. — Je n'ai pas ses gouttes pour les oreilles.

      — Elle aura ses gouttes. Maintenant partez.

      — Mais, je l'emmène avec moi.

      — Non, ce n'est pas le cas. Maintenant partez, avant que cela ne finisse mal pour vous deux.

      Il ne pouvait pas être sérieux. Sans bouger, je l'ai fixé dans les yeux avec toute la détermination que je pouvais rassembler. — Pas question. Je ne la laisse pas.

      Ses yeux se sont assombris, puis il a fait pivoter son bras vers le siège arrière, le revolver maintenant pointé sur Amelia, qui dormait paisiblement dans son siège. — Je vais lui tirer dessus immédiatement si vous ne sortez pas de cette fichue voiture.

      Mon cœur battait à tout rompre dans mes oreilles, mais j'étais paralysée à l'idée de laisser Amelia.

      Il a grogné : — Je vais compter jusqu'à trois. Un. Deux...

      J'ai poussé la portière de la voiture et suis sortie. Avant que je puisse complètement sortir et fermer la porte derrière moi, il m'a poussée sur le pavé et est parti à toute vitesse.

      Je me suis relevée d'un bond et me suis mise à courir, essayant de rattraper la voiture. Alors que les feux arrière disparaissaient dans l'obscurité de la nuit, je suis tombée à genoux et j'ai hurlé.
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      Clic clic clic.

      Cela devrait suffire, Monsieur Jones. J'ai baissé mon appareil photo et l'ai placé dans l'étui en cuir posé sur le siège passager avant de remonter la vitre de la voiture. Un de plus qui mord la poussière. J'ai secoué la tête en réfléchissant à la situation de M. Jones. Il allait avoir du mal à expliquer pourquoi il pouvait jouer au basket tout en restant en arrêt maladie de son travail à l'entrepôt. Il faisait partie des milliers de personnes qui pensaient pouvoir escroquer leur employeur. Ils ne se doutaient probablement jamais que la compagnie d'assurance de leur lieu de travail embaucherait un détective privé pour les suivre et vérifier s'il y avait des failles dans leur déclaration. Flash info : ils le faisaient. Ils le faisaient toujours. Bon, je n'en étais pas certaine, mais vu le nombre de personnes que je suivais dernièrement pour découvrir des preuves de fraude à l'assurance, je le supposais.

      Oui, c'était mon travail maintenant – suivre des personnes qui avaient des dossiers ouverts d'accidents du travail. Je n'étais pas entrée dans le métier d'enquêteur privé et de sécurité pour traquer des gens essayant d'escroquer leurs entreprises. J'avais presque pitié de ces personnes que je suivais – du moins celles qui étaient réellement blessées. Je ne versais aucune larme pour les autres. Difficile d'avoir de la compassion pour quelqu'un d'assez bête pour jouer au basket sur un terrain public tout en prétendant être trop blessé pour retourner au travail. M. Jones n'était même pas le pire d'entre eux.

      Ces six derniers mois, j'avais vu des tas de personnes qui pensaient tromper tout le monde. Un sujet, en arrêt accident du travail d'une entreprise de toiture, avait été surpris en train de faire un travail de couverture au noir. C'était audacieux. Et stupide. Quand j'ai remis le rapport à son employeur, le visage de l'homme est devenu rouge comme une tomate, et j'ai cru voir de la fumée sortir de ses oreilles. L'employeur a insisté qu'il allait non seulement le licencier immédiatement, mais aussi engager des poursuites pénales. Je ne le blâmais pas. Si j'avais un employé qui me faisait ce coup-là, j'aurais probablement fait la même chose. Notre passé semblait toujours avoir une façon de revenir nous mordre. C'était un petit détail que je connaissais par expérience.

      J'avais merdé, et maintenant ce travail qui me suçait l'âme était ma pénitence. Mes journées consistaient désormais à traquer des fraudeurs ou des tricheurs. Je ne savais pas qui je détestais le plus. Même moi, je reconnaissais que je commençais à devenir cynique. J'avais besoin d'une forte dose de cette bonté que je croyais inhérente à chacun d'entre nous. C'était pour cela que j'avais choisi ce métier. Je voulais aider et protéger, pas attraper des petits criminels et recueillir des preuves pour les tribunaux de divorce.

      Rocco, mon parrain des AA, me rappelait souvent que je devais chercher les petites choses positives – la lumière – et ne pas m'attarder sur les ténèbres. Comme le fait que j'étais en bonne santé et sobre depuis neuf mois. J'étais vivante, tout comme ma petite fille, Zoey.

      Pour être honnête, sans Zoey ou Rocco, je ne suis pas sûre que j'aurais survécu à ces dernières années. La mort de Jared, et plus tard, avoir failli perdre la vie à cause d'un accident de conduite en état d'ivresse – ma faute – avait été le point le plus bas où j'étais jamais tombée, et c'est dire quelque chose. Malgré mon insatisfaction avec mon travail, il était suffisamment ennuyeux pour que je sois rentrée à la maison à dix-huit heures chaque soir. Zoey se délectait de m'avoir à la maison chaque soir pour le dîner familial, pour une fois. C'était pendant ces repas que mon monde s'illuminait, alors qu'elle racontait chaque détail de sa journée et ses projets d'avenir. J'enviais sa jeunesse et son enthousiasme pour tout, y compris les serpents, les insectes et les paillettes. Oh, avoir à nouveau sept ans et ne pas avoir de soucis au monde. Mes conversations nocturnes avec Zoey étaient une distraction agréable du trou dans mon cœur et de la chaise vide où Jared s'asseyait autrefois. Il aurait adoré ces moments avec notre fille.

      Je me suis secouée pour sortir de ces pensées et j'ai démarré la voiture. J'avais retardé mon retour au bureau aussi longtemps que possible. Croyez-le ou non, je redoutais le travail de bureau encore plus que de suivre mes sujets. Le bureau était l'endroit où je m'assiérais pendant des heures à remplir des rapports, recadrer des photos et éplucher ma boîte mail. J'étais passée du statut de protectrice badass à celui de simple gratte-papier glorifiée.

      Tout en conduisant, j'essayais de rester positive. J'étais reconnaissante que Stavros m'ait reprise après ce que j'avais fait. Je n'avais pas mérité le droit de me plaindre ou de demander un travail plus significatif, pas encore en tout cas. Je devais rester prudente avec Stavros. Il avait été clair quant à ses inquiétudes de me remettre sur des affaires de plus haut niveau. Comme il l'expliquait, il ne voulait pas me mettre en danger inutilement, laissant Zoey orpheline, ni pousser mon niveau de stress au point de me ramener vers la bouteille. Ce qu'il ne comprenait pas, c'était que la nature démoralisante de mon travail me donnait encore plus envie de boire. Je devais appeler Rocco.
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        * * *

      

      Les semelles de mes chaussures grinçaient sur le carrelage tandis que je traversais le hall de Drakos Security & Investigations. Je me dirigeais vers Mme Pearson, lui adressant mon hochement de tête le plus amical. « Comment allez-vous, Madame Pearson ? »

      Elle m'a gratifiée d'un sourire éclatant souligné de rouge à lèvres magenta. « Martina, ma chère, je vais bien. Merci de demander. Longue journée ? »

      Avais-je l'air si abattue ? Je suppose que rester assise dans une voiture étouffante toute la journée a cet effet sur une personne. J'avais besoin d'aller à la salle de sport TOUT DE SUITE. En dehors de Zoey, l'autre chose qui m'avait aidée à traverser ces neuf derniers mois était un régime de fitness strict et une alimentation saine. Mon parrain, Rocco, avait raison. Corps sain, esprit sain. Je devais rester forte. « Pas trop mauvaise aujourd'hui. »

      « C'est bon à entendre. Passez une bonne soirée, ma chère. »

      « Vous aussi. »

      Je me suis dirigée vers l'espace des bureaux et ai dépassé les trois premières stations avant de m'arrêter net. L'homme costaud d'un mètre quatre-vingt-dix penché sur mon bureau a déclenché une vague de panique en moi. Stavros ne passait normalement pas à mon bureau à l'improviste. En fait, je ne le voyais pas beaucoup en dehors de nos réunions hebdomadaires. Ça n'avait pas toujours été comme ça. Dans le passé, il avait été plus un oncle qu'un patron pour moi, mais après l'accident, il était devenu presque uniquement professionnel. Je l'avais déçu, et d'après ce que je pouvais voir, c'était pire qu'une trahison. Je m'étais juré de ne plus jamais laisser cela se reproduire – je ne pouvais pas laisser cela se reproduire. Je lui devais ma vie. J'ai inspiré profondément et gardé la tête haute. Je pouvais affronter n'importe quoi, ou du moins, je pouvais faire semblant jusqu'à ce que j'y arrive. « Stavros, quelle surprise. »

      Stavros m'examina de la tête aux pieds, évaluant mon état actuel. Est-ce que je buvais à nouveau ? Étais-je stressée ? Étais-je trop mince à force de trop m'entraîner ? Étais-je mentalement stable ? C'étaient toutes de bonnes questions. Je croisais les doigts pour qu'un jour il puisse me faire confiance à nouveau. Je supposais que cela dépendait désormais de moi.

      — Vous avez l'air en forme, dit-il.

      — Je me sens bien. Que puis-je faire pour vous, Stavros ? Notre relation n'avait plus été la même depuis l'accident. Il me tenait maintenant à distance, ce qui me faisait plus de mal qu'il ne pourrait jamais le comprendre.

      Il se tenait debout, les mains sur les hanches, comme s'il était sur le point de m'ordonner de partir en mission. Certaines habitudes ne disparaissent jamais. Stavros était un ancien commandant des forces spéciales décoré et un dur à cuire, et je me préparais mentalement car j'avais le pressentiment qu'il allait me dire ce qu'il en était. Et j'allais écouter. — Je venais juste laisser une note. Nous avons reçu un appel aujourd'hui d'un nouveau client potentiel. Ils vous ont demandée spécifiquement. Avez-vous le temps d'en discuter ?

      Mon corps se détendit. — Oui, bien sûr.

      — Très bien. Parlons dans la salle de conférence numéro un. Il n'attendit pas de réponse ; au lieu de cela, il se dirigea vers la première salle de conférence sur la droite.

      Je le suivis docilement, gardant son rythme. Une conversation à huis clos avec Stavros n'était pas typique pour une nouvelle affaire d'assurance ou un amant infidèle. S'agissait-il d'une vraie enquête ? Allait-il me laisser la diriger ? Je ne devais pas me faire trop d'espoir. Quoi qu'il en soit, j'accepterais et en serais reconnaissante.

      J'entrai dans la salle de conférence et fermai la porte derrière moi. Il se tenait les mains sur la table, comme s'il réfléchissait à la façon d'aborder la situation. Étais-je la situation ? Il se repoussa et s'assit. Je m'assis en face de lui et soutins son regard. — Stavros ?

      Il se pencha en arrière. — Voilà l'affaire. La cliente vous a demandée spécifiquement. Elle nous a été recommandée par une ancienne cliente à vous, de l'agence, où vous étiez en charge. Je suis sûr que vous vous souvenez de l'affaire Rose Green. Apparemment, cette femme est une collègue de Rose. Rose vous a fait une très bonne publicité.

      J'ai failli sauter de ma chaise, mais avant que je ne puisse accepter avec enthousiasme quoi que ce soit, il leva la main pour m'arrêter. Je me rassis et écoutai. — L'affaire consiste à identifier un enfant sur une photo. Cette photo a été trouvée après le décès de la mère de Mme Gilmore. Tout ce que nous savons pour l'instant, c'est que lorsqu'elle a demandé à son père qui était l'enfant sur la photo, il était si contrarié qu'il a quitté la pièce en trombe et a refusé d'en discuter. Cela a piqué la curiosité de Mme Gilmore, et elle a partagé l'histoire avec sa collègue, Rose. Rose lui a dit qu'elle devrait vous contacter, parce que vous pourriez probablement identifier le bébé sur la photo. Vous savez et je sais, parfaitement bien, que les secrets sont généralement enterrés pour une raison. Ça pourrait être un nid de guêpes ou complètement bénin. Vous ne le saurez pas avant de commencer à fouiller. La mission est d'identifier l'enfant. Est-ce que cela vous convient ?

      Mon cœur battait la chamade. À mille pour cent, oui. Je lui montrerais que je pouvais le faire. On pouvait me faire confiance. Je ne le décevrai pas. — Absolument. Je suis prête.

      Il plissa les yeux. — Avez-vous continué à assister à vos réunions ?

      Il ne me faisait toujours pas confiance. Je relevai le menton. — Tous les jours, et Rocco est sur ma numérotation rapide.

      Ses yeux scrutèrent mon âme comme s'il évaluait si l'on pouvait me faire confiance. — Je ne suis pas totalement sûr que vous soyez prête pour ça.

      Je n'avais pas bu une goutte d'alcool depuis neuf mois. J'avais tout fait correctement. Je pouvais le faire. Ce n'est pas que je n'avais pas eu envie de boire ou que je n'appelais pas Rocco plusieurs fois par semaine. Je ne sais pas ce que je ferais sans Rocco. Ou ma pétillante fille de sept ans, qui me gardait honnête chaque jour. Nous appelions ma dépendance une maladie parce que c'en était une. J'avais été malade, mais j'allais mieux chaque jour. J'étais bien. J'irais bien. Je savais que je devrais lutter chaque jour pour le reste de ma vie pour rester ainsi. Je regardai Stavros directement dans les yeux. — Je suis prête, Stavros.

      Son corps se détendit. — Très bien. Mme Gilmore a rendez-vous demain matin à neuf heures. Vous serez l'enquêtrice principale.

      Mon être intérieur sautait de joie. Une vraie enquête. C'était la raison pour laquelle j'étais devenue détective privée. C'était la raison pour laquelle je me levais chaque jour pour faire ce travail. J'avais besoin de savoir que je faisais plus que simplement prendre soin de moi et de ma fille. Je voulais faire partie de quelque chose de plus grand — plus grand que moi. Je vibrais pratiquement sur mon siège.

      Stavros se leva. — Ne pensez pas que je ne vais pas surveiller de près. Je parle de bilans quotidiens et de rapports de synthèse hebdomadaires.

      Je souris. — J'ai hâte.

      — Bien. Il commença à quitter la pièce quand je l'arrêtai.

      Je me levai et l'appelai. — Stavros.

      Il se retourna. — Oui.

      Je plongeai mon regard dans ses yeux brun foncé. — Merci.

      Il hocha la tête. — Passez une bonne soirée, Martina.

      Je parvins à articuler un « vous aussi » avant qu'il ne quitte la salle de conférence. À ce moment-là, j'ai senti que je récupérais ma vie après avoir failli tout perdre. On venait de me donner une seconde chance, et je n'allais pas la gâcher.
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      Ma petite fille rose et scintillante s'agitait devant la porte, attendant avec une certaine impatience que je l'emmène à l'école. Je n'arrivais pas à comprendre comment j'avais pu donner naissance à une fille qui adorait tout ce qui était pastel et brillant. Elle était petite, comme un lutin, avec les yeux bleu vif de Jared et mes cheveux brun foncé, avec une concentration et une détermination féroces que je n'avais jamais vues chez un enfant. C'était l'une des rares façons dont je savais qu'elle était bien la mienne.

      Aujourd'hui ne faisait pas exception. Sa tenue actuelle comprenait un jean rose bonbon avec un sweat-shirt blanc orné d'un cœur en sequins fuchsia. Avec la Saint-Valentin qui approchait, elle avait insisté pour porter des cœurs tous les jours jusqu'à cette fête.

      Son sac à dos rose était glissé sur son bras, et son petit poing reposait sur sa hanche. —Maman, je ne peux pas être en retard aujourd'hui. Tu sais que c'est le jour où la classe va discuter de nos projets pour la Saint-Valentin. Au fait, on doit encore acheter des cartes. Tout le monde dans la classe doit en avoir et on les distribue pendant la fête. La grande sœur de Kaylie lui a tout expliqué. Et moi, j'ai vraiment hâte.

      J'avais complètement oublié que je devais acheter des cartes de Saint-Valentin. Si je me dépêchais, je pourrais en prendre un paquet avant d'aller au bureau. J'avais l'impression d'être toujours insuffisante dans mon rôle de mère. Je supposais que c'était la malédiction d'une mère célibataire qui travaille.

      J'observais Zoey et son enthousiasme évident pour la fête de la Saint-Valentin de la classe. Ce que je ne donnerais pas pour être excitée par une fête de la Saint-Valentin. Même avant que mon cœur n'ait été déchiré par la perte de Jared, je n'étais pas du genre à célébrer la Saint-Valentin. C'était une fête mièvre et inventée de toutes pièces pour vendre des bonbons et des bijoux. Débile. Bien que je me souvienne d'une Saint-Valentin où Jared m'avait surprise avec des fleurs et des chocolats tout en portant le smoking qu'il avait à notre mariage. Il avait coché toutes les cases des clichés. J'avais eu mal au ventre à force de rire devant chacun de ses gestes ridicules.

      J'ai ravalé mes émotions et me suis dirigée vers Zoey. —Je suis prête.

      —Dieu merci, dit-elle avec un sourire malicieux.

      Cette enfant détestait être en retard, comme moi. Je supposais qu'elle tenait quand même de Jared et moi. C'était une mini-soldate prête à affronter le monde, une fête de la Saint-Valentin à la fois. J'allais saisir la poignée de la porte quand Zoey dit : —Tu ne vas pas sortir sans manteau, n'est-ce pas ?

      Ai-je mentionné que ma fille de presque huit ans se comportait plutôt comme une fille de dix-huit ans ? Trop souvent, elle essayait de prendre soin de moi alors que cela devrait être l'inverse. —J'allais justement le prendre. Je me suis précipitée vers le placard et j'ai sorti ma doudoune noire, la soulevant pour qu'elle puisse la voir. —Je l'ai. Mon Dieu, j'avais la tête ailleurs. C'était peut-être à cause des étranges papillons dans mon estomac. J'étais nerveuse et excitée par ma première vraie affaire et mon premier client depuis neuf mois. L'idée d'une vraie enquête me faisait me sentir vivante. Travailler sur des cas de fraude et d'infidélité ces six derniers mois m'avait laissée à moitié morte à l'intérieur. —Voudrais-tu faire les honneurs, ma chérie ?

      —Bien sûr. Zoey tourna la poignée et ouvrit la porte. Elle se mit de côté et dit : —Madame, après vous.

      Je lui ai souri. —Merci, gentille demoiselle. Je suis sortie, me suis retournée et ai verrouillé la porte avant de me diriger vers la voiture. Les papillons s'agitaient. Je pensais, Je le sens dans mes os qu'aujourd'hui, tout allait changer.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Je me suis ruée à travers l'air glacial vers l'entrée de l'immeuble de bureaux. L'achat des cartes de Saint-Valentin m'avait pris plus de temps que prévu, et il ne me restait que trois minutes pour arriver à mon rendez-vous à l'heure. Je suis entrée par les portes automatiques et me suis précipitée vers la cage d'escalier. Pas le temps pour l'ascenseur. J'ai ouvert la porte et grimpé trois étages avant d'atteindre l'étage de Drakos Security & Investigations. J'ai enlevé ma veste et suis entrée dans le bureau, espérant que la sueur sous mes aisselles n'était pas visible. Je me suis approchée de Mme Pearson. —Bonjour.

      Mme Pearson a incliné la tête. —Bonjour, ma chère. J'ai installé votre premier rendez-vous, Mlle Kennedy Gilmore, dans la salle de conférence numéro deux. Elle a du café et une bouteille d'eau.

      Attendez ? Kennedy Gilmore ? Je connaissais ce nom.

      —Vous êtes formidable, ai-je dit avant de me précipiter discrètement vers la salle de conférence. J'ai frappé à la porte ouverte et observé la femme assise qui sirotait son café. J'étais sur le point de me présenter quand j'ai réalisé. Je suis restée stupéfaite un instant avant de me ressaisir. —Kennedy ?

      Les yeux vert vif de Kennedy ont croisé les miens. Elle a incliné la tête. —Martina Koltz ? Elle a fait une pause. —De Stone Island ?

      J'ai acquiescé. Je ne m'attendais pas à ça. —C'est Monroe maintenant, mais oui. Quelle surprise. Ça fait des années. Comment vas-tu ? Une vague d'émotion m'a traversée. Je n'étais pas préparée à cela, pas le moins du monde. J'ai enlevé mon manteau et l'ai drapé avec mon sac sur le dossier de la chaise avant de m'asseoir en face d'elle.

      Kennedy m'a adressé un sourire amical avant de parler. Elle était devenue une femme élégante aux cheveux roux et aux taches de rousseur, me rappelant la fille d'à côté devenue mannequin, pas du tout la fille studieuse avec qui j'étais allée à l'école.

      —Avant ces derniers mois, très bien. En fait, je vis à San Francisco et je travaille dans la communication maintenant. Wow, c'est une telle coïncidence. Et toi ? Mariée ? Des enfants ?

      Je détestais cette partie. —J'ai une fille. Elle a presque huit ans. Mon mari est décédé il y a presque deux ans.

      Le visage de Kennedy s'est assombri. —Je suis vraiment désolée.

      Où as-tu la tête, Martina ? Elle venait de perdre sa mère. — Merci, et toutes mes condoléances pour le décès de votre mère.

      — Merci.

      Un profond silence remplit la pièce. D'habitude, j'étais plus douée pour ça. Les banalités avant d'aborder les sujets sérieux. La présence de Kennedy me déstabilisait. Je devais me ressaisir. — Alors, vous connaissez Rose ? Mieux valait s'en tenir au présent. Je ne voulais pas aborder le passé. Pas quand j'étais prise au dépourvu.

      — Oui, nous sommes collègues et amies. Nous déjeunons ensemble presque tous les jours. Elle ne tarit pas d'éloges sur vous et votre travail.

      — C'est toujours agréable à entendre. Comment va Rose ? Rose était une battante. Elle avait eu un ex-mari violent et un harceleur, tous deux persuadés qu'elle leur appartenait malgré ce qu'elle en pensait. Heureusement, l'ex était en prison et le harceleur était mort. Bon débarras pour les deux. Je n'avais pas parlé à Rose depuis la fin de son affaire. Je m'étais souvent demandé comment elle allait et j'avais envisagé de la contacter, mais je ne l'avais jamais fait. Je me disais qu'elle trouverait peut-être bizarre que moi, la détective privée qu'elle avait engagée pour découvrir qui la harcelait, veuille prendre un café après la fin de l'enquête.

      Kennedy hocha la tête. — Oh, elle va très bien. Elle a été promue récemment, et elle a lancé un cours d'autodéfense pour tout le monde au bureau. Elle est formidable à tous points de vue. Je l'adore.

      — C'est super à entendre. Veuillez lui transmettre mes salutations.

      Rose avait failli être tuée — deux fois. Maintenant, elle s'épanouissait. Je me fis une note mentale de la contacter, ne serait-ce que pour la remercier d'avoir recommandé Kennedy. C'était grâce à Rose que je sortais de ma terrible période probatoire.

      — Je n'y manquerai pas.

      Il est temps d'entrer dans le vif du sujet. — On m'a un peu informée sur votre affaire, mais pourquoi ne me raconteriez-vous pas ce qui vous amène aujourd'hui.

      Kennedy se pencha et fouilla dans son sac pour en sortir un objet. Elle fit ensuite glisser une vieille photographie à travers la table de conférence. Je regardai la jeune femme et le bébé sur l'image et la retournai. En lettres cursives était inscrit le nom Amelia, avec un cœur dessiné à côté et une date. Je relevai les yeux vers Kennedy et dans ses yeux émeraude se mélangeaient tristesse, excitation et frustration. — Parlez-moi de cette photo.

      Kennedy baissa le regard. — Comme vous l'avez entendu, ma mère est décédée il y a quelques jours. Cancer du pancréas, c'était rapide, soudain et terrible. Elle était ma...

      Je fis glisser la boîte de mouchoirs vers Kennedy. Elle en prit un tout en s'excusant et tamponna ses paupières. — Nous étions très proches, plus que la plupart des mères et des filles. Nous étions meilleures amies. Je pensais que nous n'avions pas de secrets, mais j'ai commencé à trier ses affaires, comme l'a suggéré les pompes funèbres, et j'ai trouvé cette photo. Je ne l'avais jamais vue auparavant, et je ne pensais pas que Maman avait encore de la famille vivante. Quand j'ai interrogé mon père à ce sujet, il s'est mis en colère et m'a dit de ne plus jamais en parler, mais quelque chose en moi me dit que je dois savoir qui elle est.

      Je pense qu'à la place de Kennedy, j'aurais aussi voulu savoir qui était ce bébé. Je n'avais pas été amie avec Kennedy pendant notre enfance. Elle était plutôt une connaissance parce qu'elle habitait à côté de ma meilleure amie. Nous ne traînions jamais ensemble. Je me souvenais d'elle comme d'une fille calme qui respectait les règles, et bon, Donna et moi, pas vraiment.

      Elle poursuivit. — La photo est datée de deux ans avant ma naissance, donc je ne pense pas l'avoir jamais rencontrée. Il me reste peu de famille, et si ce bébé est une parente, j'aimerais la retrouver. Pensez-vous pouvoir la trouver ?

      — Je l'espère. Que pouvez-vous me dire sur votre mère et sa famille ? Je ne voulais pas alarmer Kennedy, mais le bébé ressemblait étrangement à Kennedy et à sa mère. Toutes les trois avaient une veuve et un menton similairement pointu. Je parierais que le bébé était une parente. Une proche parente.

      — Je peux vous dire tout ce que je sais — ce n'est pas autant que vous pourriez l'imaginer. Elle a toujours été discrète concernant son enfance, mais elle disait avoir grandi sur la côte Est, en Pennsylvanie, avant que ses parents et son frère ne soient tués dans un incendie de maison. Elle disait qu'elle n'avait plus d'oncles ou de tantes, mais qu'elle avait un cousin éloigné qui l'avait accueillie pendant un moment après qu'elle ait terminé le lycée. Après quelques mois, elle a déménagé en Californie où elle a rencontré mon père. Ils se sont mariés, ont emménagé dans une maison à Stone Island, et peu après, ils m'ont eue. Ils y ont vécu depuis. Elle était mère au foyer et bénévole. C'était la meilleure des mères.

      Mon ventre se serra. Je me demandais si Zoey dirait ça de moi après ma disparition. — Elle semble avoir été formidable.

      — Pensez-vous que ces informations suffisent pour identifier le bébé ?

      — Vous n'avez rien trouvé d'autre dans ses affaires qui pourrait vous donner plus d'indices ?

      — Je ne crois pas, mais pour être honnête, je ne suis pas sûre de ce que je devrais chercher. Peut-être pourriez-vous venir à la maison et examiner ses affaires. Est-ce que c'est quelque chose que vous faites ?

      J'allais devoir le faire. Ce serait la première fois que je visiterais Stone Island en treize ans. — Bien sûr. Je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour retrouver ce bébé, même si cela signifiait retourner dans ma ville natale, chose que je n'avais jamais prévu de faire.

      — Alors, vous pouvez la retrouver ?

      — Je ferai de mon mieux.

      Kennedy fronça légèrement les sourcils.

      Je posai mes mains sur la table et me penchai en avant. — Je vous promets que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour découvrir l'identité du bébé Amelia.

      Le froncement de sourcils de Kennedy s'estompa. — Merci, Martina. Rose m'a dit que vous ne me décevriez pas.

      J'espérais bien que non.
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            ALONSO

          

        

      

    

    
      Il cambra son dos et leva les yeux vers le ciel. — Je pourrais m'habituer à ce climat californien, marmonna-t-il avant de redresser sa posture et de contempler les eaux bleu-gris de la baie de San Francisco. Peut-être devrais-je prolonger mon séjour, pensa-t-il. Sa pause sur la plage fut interrompue par le bourdonnement de son téléphone portable dans la poche intérieure de sa veste. Il fouilla à l'intérieur du blazer et examina l'écran. Évidemment. — Que se passe-t-il, patron ?

      — Qu'avez-vous découvert ?

      Il n'était en ville que depuis quarante-huit heures. Pourquoi cette précipitation ? Charlotte était morte. Si cela lui prenait un jour de plus pour fouiner, ça ne ferait probablement pas grande différence.

      — Je n'ai eu le temps que de passer devant sa maison.

      — Avez-vous pu apercevoir son mari ou sa fille ?

      — Affirmatif. La fille était à la maison quand je suis passé. C'est le portrait craché de Charlotte avec ses cheveux roux et son teint de pêche. Son veuf semble assez bouleversé et, d'après ce que je peux constater, il ne fait que se morfondre dans la maison. Il n'était pas sûr de ce que le patron s'attendait à ce qu'il trouve. La nécrologie dans le journal en disait autant que ce qu'il avait découvert. Quoi qu'il en soit, il allait fouiller et s'assurer qu'il n'y avait rien d'anormal ni quoi que ce soit qui puisse causer des problèmes au patron.

      — Avez-vous eu l'occasion d'examiner l'intérieur de la maison pour voir s'il y a quelque chose qui devrait m'inquiéter ?

      — Pas encore.

      — Qu'attendez-vous ?

      Il savait que le patron était impatient, mais c'était un peu excessif, même pour lui. S'il s'attendait à quelque chose, ce serait bien de savoir quoi, car cela rendrait son travail plus facile. En l'état, il avait fait le voyage en Californie tous les quelques mois pour garder un œil sur Charlotte. Maintenant qu'elle était décédée, il ne pensait pas que c'était nécessaire, mais en même temps, il n'allait pas refuser un voyage gratuit dans l'État connu pour son soleil et son ambiance festive.

      — J'attendais que la maison soit vide. Je ne pensais pas que vous vouliez que je me fasse des amis ou quoi que ce soit. Cependant, j'ai filé la fille quand elle a quitté l'île. Il fut distrait par quelques touristes qui couraient dans les vagues, pantalons retroussés et chaussures à la main. Bien joué. La vie était faite pour des moments comme ceux-là. Il réalisa qu'il avait désespérément besoin de vacances. Peut-être qu'après avoir fini d'examiner la succession de Charlotte, il resterait dans le Golden State une semaine ou deux.

      — Et alors ?

      Ses pensées revinrent à l'appel en cours. — Cela peut être lié ou non à Charlotte, mais j'ai vu la fille se rendre dans une agence de détectives privés.

      Charlotte avait été une fille sage, et il n'imaginait pas ce que le patron pensait qu'il allait trouver. Peu importe. Il était simplement content de ne pas être sur la côte Est glaciale. On était en février, et il portait un t-shirt et un pantalon kaki, debout sur la plage. Personne d'autre ne portait une tenue similaire, probablement parce que ces Californiens ne savaient pas ce que signifiait avoir froid. Bon sang, il faisait 15 °C. Pour lui, c'était un temps idéal pour la plage, mais il avait vu plus d'une douzaine de personnes porter des doudounes. Des mauviettes. Après avoir fini de mettre le patron à jour, il se dirigerait vers le glacier pour prendre un cornet. La menthe aux pépites de chocolat l'appelait.

      Le patron reprit la parole. — Quelle agence ? Vous en avez déjà entendu parler ?

      — Elle s'appelle Drakos Security & Investigations. J'ai fait une recherche rapide et j'ai appelé quelques amis ici. Ce sont les meilleurs de la région de la baie, probablement les meilleurs de l'État et certains disent même parmi les meilleurs du pays. L'agence a été fondée par un ancien des forces spéciales qui a embauché beaucoup d'autres comme lui. D'après ce qui se dit, si quelqu'un a besoin de protection ou si quelqu'un doit être retrouvé, Drakos et son équipe livreront la marchandise.

      — Ce serait délicat de découvrir si Drakos et son équipe savent quelque chose, mais vous pouvez le faire, n'est-ce pas ?

      Il éloigna le téléphone de son oreille et le fixa. Il secoua la tête. S'introduire chez Drakos Security & Investigations ? Ce serait une sacrée mission suicide. Dieu seul savait quel genre de technologie ils avaient à l'intérieur. Ça ne le surprendrait pas si des fléchettes empoisonnées jaillissaient du plafond pendant qu'il s'introduirait dans les lieux. Non merci.

      Ces anciens militaires laissaient rarement les choses au hasard. Il avait plus de chances de survivre, ou du moins de rester un homme libre, en limitant sa recherche à la maison des Gilmore et en évitant complètement l'agence de détectives. — Je vais commencer par la maison et voir ce que je peux trouver. Si elle a laissé des souvenirs derrière elle, je les trouverai.

      — D'accord, je veux un rapport complet. Je veux aussi un rapport complet sur le mari et la fille.

      — C'est comme si c'était fait, patron.

      Il remit le téléphone portable dans sa poche et enfila ses lunettes de soleil. Il vérifierait la maison des Gilmore demain ; pour l'instant, cette glace menthe-chocolat l'appelait.
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      J'ai retenu mon souffle en conduisant vers Stone Island. Regardant de l'autre côté de la route à deux voies, j'ai eu l'impression d'être transportée dans le passé. Soudain, j'avais de nouveau dix-huit ans avec une rancœur tenace et j'économisais chaque centime pour un aller simple loin d'ici.

      Dans ma jeunesse, j'avais juré de laisser cette vie derrière moi et de ne jamais revenir. J'avais pensé que ce serait trop douloureux. Je suppose qu'il ne m'était pas venu à l'esprit qu'un jour mon travail me ramènerait ici. C'était seulement à quatre-vingt-dix minutes de San Francisco, mais on se serait cru dans un autre monde.

      J'ai continué à conduire, reconnaissant rapidement le marché du village et le petit café où j'étais allée pour mon premier rendez-vous avec un garçon de mon lycée. Je n'avais pas besoin d'indications. Je me souvenais exactement où habitait Kennedy Gilmore. Même si mes souvenirs avaient été flous, l'île ne comptait que quelques routes principales. Il serait plus difficile de se perdre que de trouver la maison.

      J'ai continué le long de la rue principale tandis qu'une pointe de culpabilité me traversait la poitrine et s'y installait. Ma mère vivait toujours dans cette même caravane au milieu de l'île. Mes frères étaient probablement quelque part sur l'île également. Au fil des ans, la communication avec ma mère s'était réduite à des cartes de Noël et un appel téléphonique pour la fête des Mères et son anniversaire. Les conversations étaient brèves et portaient principalement sur ses chats. Cela m'étonnait qu'elle soit capable de nourrir et de garder ces chatons en vie. Elle avait à peine pris soin de ses enfants à l'époque. Je suppose que j'aurais dû faire preuve de plus d'empathie, sachant par expérience que l'alcoolisme est une maladie. Mais on ne peut pas aider quelqu'un qui ne le souhaite pas ou qui ne pense pas en avoir besoin.

      En passant devant des maisons sur pilotis et des routes qui semblaient ne mener nulle part, j'ai tourné le long d'un virage et continué vers l'eau. J'ai vu l'enseigne et mon cœur s'est mis à battre plus vite. Elle avait été repeinte et semblait neuve, mais c'était toujours la même : The Boathouse Bar and Grill. C'était l'endroit où ma meilleure amie et nos cavaliers étaient allés avant notre bal de fin d'année.

      Nous avions décidé que nous étions des adultes, tous destinés à quitter l'île pour des endroits plus excitants. Nous étions bien habillés et nous nous étions amusés comme des fous, mangeant des cocktails de crevettes et buvant des Shirley Temple, secrètement mélangés à de la vodka que le petit ami de Donna avait piquée dans l'armoire à alcool de ses parents. J'aurais aimé que les souvenirs du Boathouse Bar and Grill s'arrêtent là, mais ce n'était pas le cas. Mes pensées ont dérivé vers cette dernière nuit. Plus de Shirley Temple arrosés de vodka.

      Distraite par mes pensées, j'ai pilé, manquant de griller un panneau stop. J'ai secoué la tête et essayé d'oublier le passé en continuant jusqu'à Marina Road, puis j'ai tourné à droite sur Conrad Court. Mon souffle s'est coupé en approchant de l'ancienne maison de Donna, qui se trouvait à côté de celle des parents de Kennedy. Je ne savais pas si la famille de Donna en était toujours propriétaire ou s'ils l'avaient vendue. Je ne les avais pas contactés depuis des années. C'était trop douloureux. Comme moi, ils ne pensaient pas que Donna s'était enfuie.

      J'ai dépassé la maison et me suis garée dans l'allée en terre battue devant la résidence des Gilmore. J'ai coupé le moteur. J'ai aperçu une autre voiture, probablement celle de Kennedy, puis je suis sortie de mon véhicule et me suis dirigée vers les escaliers. J'ai grimpé les deux étages jusqu'à la porte d'entrée et j'ai frappé, regardant autour de moi en attendant qu'on m'ouvre. De là où je me tenais, je pouvais voir la baie et les bateaux amarrés devant les maisons voisines. Une étrange sensation m'a envahie. C'était surréaliste. J'avais passé tant d'années de mon adolescence sur la terrasse arrière avec Donna ou à marcher sur la digue jusqu'à la marina pour acheter des sodas et des bonbons. C'est ici que j'avais passé la plupart de mon temps. C'était mon échappatoire au parc de caravanes.

      La porte s'est ouverte en glissant et Kennedy a affiché un sourire nerveux. —Martina, tu as réussi à venir. Elle a levé les mains. —Bien sûr que tu as réussi à venir. Tu as grandi ici. Mais tu as bien trouvé ?

      —Oui, je me souvenais du chemin.

      —Super. Entre.

      Je suis entrée. Comme je l'imaginais, il y avait des fenêtres du sol au plafond à l'avant de la maison avec vue sur l'eau bleue agitée et les collines vertes au loin. J'ai pénétré dans le salon.

      Kennedy mordillait sa lèvre inférieure.

      —Qu'est-ce qu'il y a ? ai-je demandé.

      —Te voir hier m'a fait penser à Donna. As-tu jamais eu de ses nouvelles ? Nous n'étions pas de bonnes amies dans nos dernières années, mais nous étions amies quand nous étions enfants, et je sais qu'ils pensaient qu'elle s'était enfuie, mais...

      —Je ne pense pas qu'elle se soit enfuie. Et non. Mon estomac s'est noué. —Je n'ai plus jamais eu de ses nouvelles.

      —Si ça vaut quelque chose, je ne le pense pas non plus.

      J'ai penché la tête. —As-tu une raison précise de croire qu'elle n'est pas partie de son plein gré ?

      —Eh bien, comme je l'ai dit à la police, cette nuit-là, j'ai vu quelqu'un avec elle sur la digue. Je n'ai pas pu distinguer son visage. Cette personne portait un sweat à capuche et des lunettes de soleil en pleine nuit. Ça semblait bizarre.

      Quoi ? À l'époque, la police ne voulait rien me dire, et je n'avais pas envie de mener ma propre enquête. J'avais dix-huit ans et quand ils ont refusé de m'aider à la retrouver, insistant sur le fait qu'elle s'était enfuie, c'est moi qui ai pris la fuite en m'engageant dans l'armée. Cette nouvelle information était intéressante et pourrait aider à découvrir ce qui lui était arrivé. Je mettrais cette information de côté, car je devais d'abord retrouver bébé Amelia.

      —J'ai appris par expérience que la police n'est pas toujours la plus efficace pour faire le travail. D'où mon métier. En parlant de ça... J'étais curieuse de savoir si Kennedy savait autre chose qui pourrait aider à retrouver Donna, mais d'abord les choses importantes.

      Kennedy a compris l'allusion. —C'est vrai. Alors, par où commençons-nous ? Je devrais te faire visiter la maison et te montrer où se trouvent toutes les affaires de maman ?

      —Ça me semble être un excellent plan. Montre-moi le chemin.

      Elle m'a fait faire le tour de la maison et de ses quatre chambres. L'une d'elles était évidemment sa chambre d'enfant qui n'avait pas été redécorée. Les murs étaient d'une teinte violette foncée. Un lit simple était placé dans le coin avec une couette de couleur lavande brodée de fleurs. Une coiffeuse et une commode blanches assorties longeaient les murs, ainsi que des affiches de concerts et un tableau d'affichage avec des photos épinglées.

      La dernière chambre où elle m'a conduite était plus grande que les autres et avait une configuration en forme de L, s'enroulant vers l'avant de la maison. Des portes-fenêtres et une fenêtre offraient une vue sur la baie. Kennedy s'arrêta et dit : — C'est la chambre de maman et papa. Bien que papa n'ait pas pu dormir ici depuis qu'elle est décédée. Je ne peux pas lui en vouloir. C'est dans cette chambre que je rangeais des choses dans des cartons quand je suis tombée sur la photo. J'étais trop perturbée par la réaction de papa pour continuer à fouiller dans les cartons. Maman ne m'a jamais dit d'où elle venait en Pennsylvanie. Elle éludait généralement en disant que je n'aurais jamais entendu parler de cette petite ville. À propos, nous n'avons que quelques heures. Mon père est au cabinet médical à Grapton Hill. Je ne lui ai pas dit que j'avais engagé un détective privé puisque lui poser des questions sur la photo l'avait tellement bouleversé. Je préfère qu'il ne le sache pas pour le moment.

      — Compris. La chambre était ordonnée, à l'exception des piles de cartons. Je me suis dirigée vers la commode, examinant les photographies encadrées de différentes tailles et formes. Il y en avait beaucoup de ce que je présumais être une jeune Kennedy et des photos de famille des trois Gilmore. J'ai pris une petite photo d'un jeune homme en costume sombre. — C'est ton père ?

      — Oui.

      — Comment as-tu dit que ton père et ta mère se sont rencontrés ?

      — Maman travaillait dans un diner que papa visitait fréquemment. Ils ont tous les deux dit que ç'a été le coup de foudre.

      — Ça semble merveilleux. J'ai continué à étudier les photographies. Les visages affichaient des sourires la plupart du temps. — Est-ce que je peux regarder dans les tiroirs ?

      — Oui, bien sûr. Je peux te proposer quelque chose ? De l'eau, du thé ou du café ?

      — Un café serait parfait, merci.

      Kennedy a fait un rapide signe de tête et a quitté la pièce. J'ai ouvert le premier tiroir, espérant ne pas être trop terrifiée par son contenu. Les gens ont tendance à cacher des objets secrets ou précieux dans les tiroirs à sous-vêtements. J'ai soigneusement examiné le contenu du premier tiroir. Rien d'extraordinaire. Il n'y avait rien d'inhabituel non plus dans les deux tiroirs suivants. L'un contenait des débardeurs, des t-shirts et des chemises à manches longues, et l'autre, des pantalons et des vêtements de sport. Je me suis agenouillée pour fouiller dans les tiroirs du bas et j'ai continué à explorer le reste des tiroirs, qui semblaient contenir principalement les affaires de M. Gilmore.

      Les mains vides, je me suis dirigée vers le placard et j'ai fouillé parmi les vêtements suspendus, certains dans des housses en plastique du pressing et même une robe avec encore l'étiquette qui ne serait jamais portée par Mme Gilmore. Je me suis accroupie pour chercher des indices au fond du placard. J'ai tapoté le sol impeccable, espérant trouver une cachette secrète. Sans succès.

      Je me suis levée, ai posé les mains sur mes hanches et ai jeté un coup d'œil à l'étagère supérieure qui contenait des boîtes à chaussures et une collection de sacs à main. Il n'y avait rien qui ressemblait à une boîte à souvenirs ou quoi que ce soit qui puisse fournir un indice. J'ai descendu chaque article, puis étudié l'intérieur de chaque sac et boîte. Ce que j'ai découvert, c'est que Charlotte Gilmore était ordonnée — une femme qui ne laissait pas de vieux reçus ou de gloss à lèvres dans son sac à main quand elle ne l'utilisait pas, comme je le faisais.

      Qui était Charlotte Gilmore ? Tout ce que je pouvais dire, c'est qu'elle était une femme bien organisée, un pilier de la communauté et, selon Kennedy, une mère exceptionnelle. Elle n'avait probablement jamais laissé Kennedy à la maison avec la nounou toute la journée et parfois toute la nuit, travaillant sur un emploi dangereux. Ou oublié d'acheter des cartes de Saint-Valentin. Mince, elle avait probablement fabriqué des cartes artisanales à chaque fête. Je me demandais si je serais un jour à la hauteur d'une si bonne mère.

      Kennedy est entrée et m'a tendu une tasse de café fumant. — Merci. J'ai pris une gorgée. C'était doux et riche.

      — Désolée pour l'attente, j'ai dû faire un café frais. Tu as trouvé quelque chose ?

      — Je n'ai rien vu dans les tiroirs ou dans le placard. Je n'ai pas commencé à chercher dans les cartons. D'où viennent-ils ?

      — Je les ai montés du stockage, en bas. J'ai monté tous ceux étiquetés comme étant les siens. Il y en a peut-être d'autres en bas, près de la buanderie.

      — D'accord, commençons à regarder dans ces cartons.

      Un peu plus tard, j'ai refermé le couvercle du dernier carton dans la pièce. Il n'y avait rien qui pouvait relier Charlotte à son passé avant qu'elle n'ait rencontré Theodore Gilmore. La photographie était littéralement la seule chose qui semblait avoir existé avant que Charlotte n'ait épousé son mari. Pas de souvenirs d'enfance ou de photographies de sa famille, ce qui était étrange vu que Kennedy avait dit qu'ils étaient morts dans un incendie. Peut-être que toutes les photos de famille avaient également brûlé ? C'était comme si Charlotte Gilmore n'existait pas avant son temps en Californie. La seule preuve qu'elle existait était la photo d'elle et d'Amelia.

      — Ça te va si on descend maintenant ?

      — Bien sûr, je vais te montrer le chemin.

      Nous avons descendu les marches en bois jusqu'à ce que nous atteignions une porte à mi-chemin dans l'escalier. Nous sommes entrées, passant devant des machines à laver sur la gauche et une chambre avec des lits superposés. Une salle de bain complète était située sur la droite. Au centre de l'espace se trouvait un salon avec une télévision, un canapé et des consoles de jeux vidéo. Un endroit amusant pour les enfants ou les grands enfants. — Tu passais beaucoup de temps ici quand tu étais plus jeune ? ai-je demandé.

      — Oh, oui, tout le temps. C'était comme mon sanctuaire, où mes amis et moi traînions. J'ai supplié ma mère de me laisser vivre ici, mais elle a refusé, disant qu'il n'y avait pas de chauffage ni de climatisation.

      — Ça a l'air sympa. J'ai continué vers l'un des placards de rangement et l'ai ouvert. J'y ai trouvé un ensemble de bacs en plastique, un sur chacune des étagères. J'ai fouillé dans chacun d'eux. Le dernier était plein de ce qui ressemblait à des courtepointes faites main. — C'est ta mère qui les a faites ?

      Kennedy s'est approchée et a passé ses doigts sur la courtepointe du dessus. — Oui, elle était très douée. Elle a commencé à avoir les larmes aux yeux.

      J'ai posé ma main sur son épaule pour la réconforter. — Ça va ?

      — Oui, ça ira. J'avais oublié qu'elles étaient là. J'ai tellement de souvenirs de maman avec tous les tissus étalés sur la table, découpant des carrés et travaillant à la machine à coudre. Elle passait des heures et des heures à créer des courtepointes pour ses amis et sa famille.

      — Ta mère semble avoir été une femme, une mère et une épouse extraordinaire.

      — C'est ce qu'elle était. Il y a des gens qui viennent de toute la région de la Baie pour assister à sa cérémonie commémorative samedi. Elle a touché tant de vies. Elle était bénévole à l'hôpital et à l'école. Elle avait beaucoup d'amis.

      — C'est vraiment bien.

      — Tu sais, peut-être que tu devrais venir à la cérémonie. Qui sait, peut-être que quelqu'un saura quelque chose. Je peux dire à papa que tu es juste une amie à moi ou que tu viens d'un des endroits où elle faisait du bénévolat. Il ne pouvait jamais suivre tous ses engagements de toute façon. Qu'en penses-tu ? Tu peux venir ?

      Pas une mauvaise idée. Qui sait, peut-être que si quelqu'un de son passé lisait son décès dans le journal, il assisterait à la cérémonie pour lui rendre hommage. Ces personnes pourraient avoir des informations utiles. Samedi ? Est-ce que Zoey a une réunion de Brownie ? — À quelle heure est la cérémonie ?

      — C'est à treize heures.

      Je vais devoir appeler Claire pour voir si elle peut déposer Zoey à la réunion. — Je serai là.

      J'ai refermé le couvercle du bac de quilts et l'ai repoussé sur l'étagère. Il s'est coincé sur quelque chose à mi-chemin, et le bruit d'un caillou qui tombe a attiré mon attention. J'ai jeté un coup d'œil par terre. Rien ne semblait être tombé. J'ai ressorti le bac et entendu à nouveau ce bruit. Je l'ai posé au sol et j'ai retiré les quilts. Au fond de la boîte se trouvait une bague. Je l'ai ramassée et j'ai examiné les gravures. C'était une bague de promotion. Pourquoi était-elle dans un bac de rangement rempli de quilts ? J'ai appelé Kennedy. — Hé, tu as déjà vu ça ? Je savais que ce n'était pas la sienne puisque nous avions fréquenté le même lycée.

      Kennedy est revenue en courant, et je lui ai tendu la bague. Elle contenait une pierre rectangulaire en nacre avec un C incrusté en or. Elle l'a examinée avant de lever les yeux vers moi. — Non. Je ne sais pas ce que le C pourrait signifier, mais l'année 1966 correspond à peu près à l'époque où ma mère aurait obtenu son diplôme de lycée. Ça pourrait avoir appartenu à maman.

      — Ça t'ennuie si je la prends avec moi ? Je pourrais peut-être découvrir de quelle école elle provient.

      Les yeux de Kennedy se sont illuminés. — Un indice ! C'est peut-être la clé pour découvrir qui est le bébé Amelia.

      — C'est très possible. J'ai prié pour que ce soit le cas car nous n'avions pas grand-chose d'autre.

      — Super. Merci, Martina.

      Après nos adieux, j'ai sauté dans ma voiture et pris la route. Pendant un instant, j'avais oublié où je me trouvais. J'avais hâte de quitter cette fichue île.
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      J'ai dépassé le Boathouse Bar and Grill et mon cœur s'est serré. J'avais besoin d'avoir l'esprit clair. Je devais me concentrer sur la recherche d'Amelia et en apprendre davantage sur le passé de Charlotte. J'ai continué à conduire en pensant : encore quelques minutes et je serai sortie d'ici. Un bruit sourd et un tremblement du volant m'ont tirée de mes pensées. — Tu plaisantes, j'espère, ai-je marmonné. J'ai garé la voiture sur le bord de la route, à côté du petit parking en face du marché de la ville.

      Je suis sortie de la voiture, claquant la portière derrière moi, et me suis dirigée vers l'arrière droit du véhicule où je me suis agenouillée. Effectivement, j'avais un pneu crevé. Je ne voyais pas de problème évident comme un clou ou une entaille, juste un pneu à plat.

      Je me suis relevée, suis allée à l'arrière pour ouvrir le coffre et en ai sorti le cric que j'ai posé par terre, puis j'ai récupéré la roue de secours. Dieu merci, j'avais opté pour un pneu de taille normale et non pour cette petite roue galette ridicule. J'ai appuyé la roue de secours contre l'arrière de la voiture et me suis mise au travail pour remplacer le pneu endommagé. J'en étais au dernier tour de clé pour serrer le boulon lorsque j'ai entendu des pas sur le gravier. J'ai terminé et me suis redressée.

      — Martina Koltz, c'est bien toi ?

      — Dave ?

      Il a souri, exhibant ses fossettes, comme il l'avait toujours fait au lycée. Il avait un an de plus que moi et était le frère de Donna. Toutes les filles avaient eu le béguin pour lui, même moi, pendant un temps. Je parierais qu'il était marié avec des enfants — la clôture blanche — le tableau complet. Il s'est approché pour un câlin, et nous nous sommes étreints. Il a secoué la tête, gardant ce sourire ravageur en pleine exposition. — Mon Dieu, tu es exactement la même.

      — Toi aussi. Tu as l'air en pleine forme. Comment ça va ?

      — Très bien. Je suis toujours sur l'île. Il a levé sa main, montrant son alliance argentée. — Marié depuis cinq ans, et ma femme et moi venons d'avoir notre deuxième bébé. C'est une période excitante, a-t-il dit avec un petit rire. Qu'est-ce que tu fais de retour ici, tu rends visite à ta mère ?

      Une pointe de culpabilité m'a traversée.  — Non, je travaille. Après l'armée, je suis devenue détective privée. Je suis ici pour une enquête.

      — Sans blague. Il a jeté un coup d'œil à mon annulaire. — Tu es mariée ? Tu as des enfants ?

      J'ai baissé les yeux sur ma bague en or sertie de diamants. L'idée de l'enlever ne m'avait jamais traversé l'esprit. — Ma fille, Zoey, a presque huit ans. Mon mari est décédé il y a presque deux ans maintenant.

      Il a posé sa main sur sa poitrine. — Je suis vraiment désolé.

      — Merci. Aucun de nous ne parlait de l'éléphant dans la pièce, ou plutôt, sur l'île. Je n'avais pas besoin de lui demander s'il avait des nouvelles de Donna. Elle avait disparu depuis treize ans. Je savais que les chances qu'elle soit encore en vie étaient quasi nulles. Espérer qu'elle soit vivante relevait du rêve impossible. Le silence gêné s'est installé. — Comment va ta famille ? ai-je demandé.

      — Ils survivent. Rien n'a plus été pareil depuis la disparition de Donna et maintenant avec ce détective qui rouvre l'enquête, tout est revenu à la surface.

      Bien sûr qu'ils n'étaient plus les mêmes. J'avais travaillé sur suffisamment d'affaires de personnes disparues pour savoir comment un tel événement pouvait affecter une famille. Ne pas savoir si leur fille ou leur sœur était vivante ou morte. Si elle était retenue captive ou si elle s'était simplement enfuie et sirotait maintenant joyeusement des margaritas sur la plage. Ne pas savoir était pire que savoir. Attends, qu'est-ce qu'il vient de dire ? — Je n'avais pas entendu dire qu'ils rouvraient l'enquête.

      — Si, un détective est passé chez mes parents la semaine dernière. Je suis surpris qu'il ne t'ait pas encore contactée.

      Moi aussi. À ma connaissance, j'étais la dernière personne à l'avoir vue avant sa disparition. Non, ce n'est pas exact. Si ce que Kennedy disait était vrai, j'étais l'avant-dernière personne. — Tu connais le nom du détective ?

      — Pas comme ça, de tête. Je sais qu'il est du bureau du shérif. Ce sont mes parents qui m'en ont parlé. Ils sont plutôt secoués mais contents que quelqu'un cherche encore Donna. Ils n'ont jamais perdu l'espoir qu'elle soit vivante.

      À ce moment-là, je crois que mon corps était composé à quatre-vingts pour cent de culpabilité et le reste d'os, de tissus, de sang et d'eau. La culpabilité de ne pas avoir rendu visite à ma famille. La culpabilité concernant la disparition de Donna. Je devais quitter cette île.

      — J'espère qu'ils la retrouveront. C'était bon de te voir, mais je dois vraiment retourner en ville.

      — Content de t'avoir vue aussi. Prends soin de toi, Martina.

      — Toi aussi. J'ai rangé mes outils dans le coffre, l'ai fermé, et me suis dépêchée de reprendre place derrière le volant. J'ai inspiré profondément et j'ai pris la fuite.

      En traversant le pont, mes nerfs étaient à vif et mon esprit s'enfonçait dans le brouillard. Je n'avais pas vraiment réfléchi à ce que ce serait de revenir à Stone Island. Je savais simplement que je ne devrais pas. Maintenant, je savais ce que c'était et j'aurais préféré ne pas le savoir. C'était comme si j'avais de nouveau dix-huit ans et que mon monde s'écroulait hors de mon contrôle. Ce que je devais faire était clair. J'ai retiré une main du volant, pris un chewing-gum dans mon sac et l'ai mis dans ma bouche. Mâchant furieusement, j'ai appuyé sur le bouton du volant et donné ma commande : — Appeler Rocco, mobile.
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      J'étais assise à ma place, faisant tournoyer mon café, attendant l'arrivée de Rocco. Comme le café, mon esprit et mes pensées tourbillonnaient. Ce n'était pas un bon état d'esprit. Bien que j'aie protesté auprès de Rocco en disant que nous n'avions pas besoin de nous rencontrer en personne, j'étais reconnaissante qu'il ait insisté. À ce moment-là, j'avais vraiment besoin de sa sagesse et de sa raison. Le tintement de la clochette de la porte du café attira mon attention. Je regardai à gauche et vis cette imposante silhouette. Vêtu d'une veste en cuir noir, des tatouages au cou et les cheveux poivre et sel attachés en queue de cheval, Rocco entra avec un sourire penaud. Je levai la main et fis signe. Il s'avança d'un pas assuré. — Comment tu tiens le coup, Martina ?

      — Je suis contente que tu sois là, dis-je faiblement.

      — Ça te dérange si je prends un café ?

      J'acquiesçai. — Bien sûr que non. Je suis vraiment désolée, j'aurais dû t'en prendre un. Je n'avais pas les idées claires.

      Il s'approcha et posa sa main sur mon épaule. — Martina, ça va aller. On va traverser ça ensemble. Je ne veux plus t'entendre t'excuser. Je reviens dans deux secondes. J'ai juste besoin de caféine, d'accord ?

      — D'accord. Je soulevai ma tasse de café avec des doigts tremblants et pris une gorgée. Je la reposai et me rendis compte que j'aurais probablement dû commander une tisane plutôt que du café, mais pour une raison quelconque, la caféine m'appelait. Je m'agitai pendant le court moment qu'il fallut à Rocco pour payer son café et le rapporter à notre table.

      Il s'assit, posant son casque sur la chaise vide à côté de lui. Pour la plupart des gens, c'était un gros dur à cuire motard, et dans un sens il l'était, mais pas de manière négative. Il était, en fait, un ancien Hells Angel et ex-détenu, mais il était aussi mon parrain aux Alcooliques Anonymes. Mon sauveur. Mon roc. C'était la seule personne capable de me raisonner quand j'étais au bord du gouffre ou sur le point de replonger dans l'alcool. Neuf mois s'étaient écoulés depuis mon accident, et j'avais admis que j'avais un problème avec l'alcool. Rocco était dur avec moi, mais c'était exactement ce dont j'avais besoin. Il s'assit et but une longue gorgée de café avant de se caler dans son siège. — Alors, tu veux me dire ce qui se passe ?

      — J'ai dû retourner à Stone Island pour une affaire sur laquelle je travaille. Je savais que ça me perturberait d'y retourner, mais c'est ma première vraie affaire depuis avant l'accident, et je ne veux pas la gâcher. Je n'étais pas retournée sur l'île depuis l'été avant mon entrée dans l'armée. Entre ma famille et ce qui est arrivé à Donna, je ne voulais pas y faire face. C'était lâche, je sais, mais me voilà, complètement perturbée. Je n'ai jamais vraiment fait face à la disparition de Donna. J'étais si jeune, ma solution a été de fuir, et c'est ce que j'ai fait... jusqu'à maintenant. Entre Kennedy et ma rencontre avec le frère de Donna, tout me revient en pleine figure. Je baissai la tête et inspirai, essayant d'empêcher les larmes de couler. Je devais me ressaisir. J'essuyai mes yeux et levai à nouveau le regard vers Rocco. — Tu sais que j'ai encore de la famille sur l'île. Ma mère et mes frères. Mon père est parti quand j'étais au collège. Je ne leur parle pas, à part les cartes de Noël que j'envoie à ma mère. Ce n'était pas une enfance terrible, mais ce n'était pas génial non plus. Tant d'enfants ont eu une vie bien pire que la mienne, je le sais maintenant. À l'époque, j'étais déterminée à quitter ce parc de mobile-homes et à faire quelque chose de ma vie. Ma meilleure amie et moi avions des projets pour après le bac. Nous allions voir le monde, faire toutes ces choses et voir tous ces endroits. Je ris de ma naïveté. — Je l'ai fait, mais ma meilleure amie, Donna, non. Enfin, je présume qu'elle ne l'a pas fait. Elle a disparu. La police l'a qualifiée de fugueuse, mais même à l'époque, je savais que ce n'était pas ça. Elle ne serait jamais partie sans me le dire. Je marquai une pause, essayant de me ressaisir.

      Rocco tendit la main à travers la table et posa la sienne sur la mienne. — Je comprends pourquoi tu es bouleversée.

      Je retirai ma main et secouai la tête. — Non, tu ne comprends pas. C'est de ma faute si Donna a été enlevée. Nous étions sorties au Boathouse Bar and Grill. C'était un de nos endroits préférés pour sortir et nous sentir comme des adultes. On commandait des Shirley Temple qu'on corsait avec de la vodka. Ce soir-là, nous avions bu et mangé des nachos, passant un bon moment à être jeunes et insouciantes, pensant que rien ne pouvait nous arriver. Quelques garçons plus âgés que nous n'avions jamais vus auparavant se sont joints à nous vers la fin de la soirée. Avec le recul, j'avais beaucoup trop bu et j'avais prévu de partir avec l'un d'eux. J'étais si bête à l'époque. Donna n'était pas très attirée par l'autre gars et a décliné son offre d'aller dans un endroit plus tranquille. En ado ivre que j'étais, j'ai proposé sans conviction de rester et de rentrer à pied avec Donna. Donna a insisté pour que j'aille m'amuser, et qu'elle rentrerait à pied. On s'est enlacées, et je suis partie avec le garçon. Je ne l'ai jamais revue. Je n'aurais jamais dû la laisser là-bas toute seule.

      Je fixai intensément les yeux sombres de Rocco.

      Il pencha la tête. — Ce n'est pas de ta faute si elle a disparu, Martina. Je sais que toi, plus que quiconque, tu le sais.

      — Si c'est vrai, alors pourquoi je me sens si coupable ? C'est ma faute si elle est probablement morte quelque part. Toi et moi connaissons les probabilités. Treize ans sans un mot ni un signalement. Je sais qu'elle n'a pas fugué.

      — L'île a fait remonter toute cette culpabilité enfouie à la surface, dit-il.

      — Ce n'est pas tout. J'ai eu une crevaison avant de pouvoir quitter l'île. Pendant que j'étais sur le bord de la route en train de réparer mon pneu, le frère de Donna m'a repérée. On a discuté. Regarder dans ses yeux, les mêmes yeux que ceux de Donna, m'a presque anéantie sur place. Non seulement ça, mais il m'a dit qu'un détective rouvre l'affaire. Pas qu'ils aient fait beaucoup d'enquête la première fois. Avec ce que je sais maintenant, la police n'a pratiquement pas mené de véritable enquête. Ils se sont empressés de la qualifier de fugueuse rebelle. Bien sûr, ils ont demandé à quelques habitants s'ils l'avaient vue cette nuit-là, mais c'était à peu près tout. Je sais que quelqu'un lui a fait du mal. C'est obligé. Elle ne serait pas partie d'elle-même.

      — Comment tu te sens à l'idée qu'ils rouvrent l'affaire et essaient de découvrir ce qui lui est arrivé ?

      — Je suppose que j'ai peur. Peur qu'ils la trouvent et qu'elle ne soit plus en vie. J'ai fait tellement d'erreurs, Rocco. Des erreurs qui ne peuvent pas être défaites. Donna, Julie DeSoto, mon accident de voiture... la liste est longue.

      — Martina, tu ne peux pas te flageller comme ça. Ce n'était pas ta faute. Tu n'avais que dix-huit ans. Je sais que je prêche une convertie. Que dirais-tu à quelqu'un dans ta situation, si tu étais à ma place ? Je pense que tu dirais que ce n'est pas ta faute si quelqu'un a enlevé ton amie. C'est la faute du monstre, pas la tienne. Tu sais, on dirait que tu souffres de culpabilité du survivant. Ça peut te ronger sérieusement. Je suis désolé que tu te sentes ainsi. J'ai aussi mes démons, Martina. Tu le sais. Soit tu dois apprendre à lâcher prise, soit tu dois faire quelque chose pour trouver une forme de paix. Je peux te dire où tu ne trouveras pas la paix, c'est au fond d'une bouteille. C'est clair ?

      J'ai hoché la tête.

      — Dis-le à voix haute.

      — L'alcool n'est pas la solution. Ça ne fera qu'empirer les choses à la fin. J'ai passé mes doigts dans ma coupe pixie. Pourquoi la vie était-elle si difficile ?

      — Bien, maintenant qu'on a éclairci ce point, as-tu des idées pour avancer ? Tu dois savoir maintenant que Dieu t'a gardée ici pour une raison. Je pense que l'une de ces raisons est cette magnifique petite fille qui est la tienne et une autre est toutes les personnes que tu aides et que tu aideras à l'avenir.

      Je me suis repliée sur moi-même. Comment pourrais-je jamais surmonter la disparition de Donna ? Dans mon esprit, la blessure était encore béante. — C'est ça, Rocco. Si elle est ouverte, je dois la refermer.

      — Je ne suis pas sûr de te suivre.

      — Tu ne vois pas ? Je suis enquêtrice maintenant. L'affaire est toujours ouverte – je peux découvrir ce qui lui est arrivé.

      Rocco a secoué la tête. — Est-ce une bonne idée ? En as-tu la capacité ? Tu as déjà beaucoup sur les épaules. Tu as ta première vraie enquête, Zoey, et toi-même à t'occuper. C'est beaucoup. Peut-être que tu pourrais contacter le détective en charge de l'affaire et lui prêter main-forte, mais t'y attaquer seule pourrait être trop lourd.

      Il avait raison. Je ne pouvais pas entreprendre une autre enquête complète en plus de l'affaire Gilmore et m'occuper de Zoey et de moi-même. Je pouvais découvrir qui travaillait sur l'affaire. Ils voudraient ma déposition de toute façon. J'ai fixé le sol, réfléchissant à ce que je pourrais faire pour aider l'enquête, par où je pourrais commencer, et où je trouverais l'énergie. La voix de Rocco m'a tirée de mes pensées. — Martina, comment te sens-tu maintenant ?

      J'ai levé les yeux. — Je me sens mieux, plus calme. J'aime ton idée. J'ai besoin d'agir. Contrôler ce qui est en mon pouvoir et tout ça. Je vais prendre soin de mon esprit, de mon corps, de ma fille et de mon travail.

      — C'est l'idée, Martina.

      — Merci, Rocco. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.

      — Je ne fais que transmettre ce que j'ai reçu, Martina. Je sais qu'un jour, quand tu seras prête, tu feras une excellente marraine – je te le garantis. Maintenant que tu te sens bien et que tu as un plan général, sais-tu quelles seront tes prochaines étapes ?

      — Oui. Non seulement j'allais retrouver Amelia et découvrir pourquoi le passé de Charlotte Gilmore était aussi enfoui que le trésor d'un pirate, mais j'allais aussi découvrir ce qui était arrivé à Donna.
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      Je passai mes doigts dans mes cheveux en contemplant les résultats de l'enquête que j'avais menée sur Charlotte Gilmore, née Charlotte Jamison. Cela n'avait pas beaucoup de sens. C'était comme si elle n'avait pas de passé avant de devenir Charlotte Gilmore. C'était impossible ; tout le monde a un passé.

      Elle avait dit à sa fille qu'elle venait de Pennsylvanie, mais il n'existait aucune trace d'une Charlotte Jamison en Pennsylvanie correspondant à son âge et à sa date de naissance. J'avais essayé plusieurs orthographes du nom de famille Jamison pour voir si je l'avais mal enregistré.

      Selon Kennedy, Charlotte avait déménagé en Californie à la fin des années 1960. La tenue des registres dans les années soixante n'était pas excellente et certainement pas électronique. Était-il possible qu'elle n'ait tout simplement pas laissé de traces lors de sa traversée des États-Unis, où elle avait fini par s'installer avec un mari et une fille pendant plus de trente ans ?

      Quelque chose me disait intuitivement qu'il y avait plus que ça. J'avais le pressentiment que ce n'était pas seulement une question de dossiers perdus. J'entendis l'imprimante cracher la dernière page de la liste des lycées de Pennsylvanie commençant par un C. Il y en avait beaucoup plus que ce que j'avais prévu. Je me levai de mon siège et marchai vers l'imprimante, attrapai les pages et retournai à mon bureau. Bien installée dans mon fauteuil, je feuilletai les pages et réfléchis à mes prochaines étapes.

      Et si Charlotte n'était pas originaire de Pennsylvanie, et que tout ce qu'elle avait raconté à Kennedy n'était que mensonge ? Elle aurait pu venir de n'importe où. La meilleure et unique piste que j'avais était la bague de promotion. Elle était vieille et usée, mais le C gravé sur la pierre de nacre au centre était bien visible.

      Plus troublant encore était l'histoire selon laquelle la famille de Charlotte serait morte dans l'incendie d'une maison, mais jusqu'à présent, nous n'avions trouvé aucun article de presse relatant un tel événement. J'avais demandé à l'un de nos stagiaires de se rendre à la bibliothèque et de parcourir des microfiches d'articles de journaux des années 1960, à la recherche d'incendies domestiques en Pennsylvanie. Ils n'avaient pas encore terminé leurs recherches, mais jusqu'à présent, rien n'avait été trouvé. Charlotte avait-elle inventé tout son passé et menti à sa fille toutes ces années ? Et qui était le bébé Amelia ? Et si nous retrouvions Amelia et qu'elle n'était même plus en vie ?

      Le bruit des pas se fit plus fort à mesure qu'il approchait de mon bureau. C'était ce moment de la journée. Le briefing quotidien. À cocher. Je levai les yeux vers Stavros, qui se tenait nonchalamment à l'entrée de mon box. — Salut, Stavros.

      — Comment ça avance avec l'affaire Gilmore ? Tu as découvert de quelle école provient la bague ?

      — Non, rien de concluant. Jusqu'à présent, je ne trouve aucun historique pour Charlotte Jamison, et il y a une longue liste d'écoles commençant par la lettre C en Pennsylvanie... et dans le reste des États-Unis. Je vais devoir réinterroger Kennedy pour voir s'il y a peut-être quelque chose sur le passé de Charlotte que je n'ai pas saisi. Peut-être qu'elle s'est trompée sur le nom de famille ou sur l'État. Ou peut-être qu'elle pourrait me laisser parler à son père. Il sait peut-être quelque chose qu'il n'a simplement pas voulu partager avec sa fille.

      Stavros hocha la tête. — C'est étrange que tu ne puisses rien trouver sur elle. Peut-être qu'elle fuyait quelque chose ou quelqu'un ?

      — C'est ce que je pense, mais tant que nous n'avons pas de preuves, je ne veux pas le dire à Kennedy. Cette affaire pourrait révéler bien plus que l'identité du bébé sur la photo.

      — On dirait bien. As-tu besoin de quelque chose de ma part ?

      — Non, j'ai déjà mis les stagiaires sur la recherche d'articles de presse de mille neuf cent soixante à mille neuf cent soixante-dix concernant des incendies domestiques en Pennsylvanie où des familles entières auraient péri. Ils ont fait la moitié du travail. Jusqu'ici, rien. Ensuite, je commencerai à demander des annuaires scolaires une fois que j'aurai réduit la liste des lycées potentiels.

      — Encore une partie de l'histoire de Charlotte qui ne peut pas être vérifiée, commenta-t-il.

      J'avais le sentiment de savoir ce que Stavros allait dire. Je voulais prendre les devants et lui faire savoir que je n'avais pas perdu la main. — Tu sais, l'absence de preuve est une preuve en soi.

      Stavros esquissa un sourire. — Très vrai. Continue ton bon travail, Martina. Fais-moi savoir si je peux t'aider d'une quelconque façon.

      — Je le ferai. Merci.

      J'étais frustrée de n'avoir pas appris davantage sur Charlotte, mais je sentais que Stavros me faisait à nouveau confiance, et je me sentais redevenir moi-même. Enfin, sauf que j'étais sobre. Mon téléphone vibra. Je regardai l'écran. Je souris et décrochai. — Salut, Claire.

      — Salut, Martina, je voulais juste te rappeler que nous avons les entretiens avec les deux premiers candidats dans environ une heure. Je voulais vérifier si tu pourras toujours être présente ?

      Je ne savais pas ce que j'allais faire sans Claire. Elle était la meilleure nounou que quiconque puisse jamais demander, et elle terminait ses études d'infirmière dans trois mois. Elle était si efficace qu'elle avait même organisé des entretiens pour sa remplaçante. Depuis la mort de Jared, je n'aurais jamais pu faire mon travail actuel si je n'avais pas eu quelqu'un comme Claire comme nounou à temps plein. Comme elle était étudiante et travaillait pour nous à temps plein, elle acceptait souvent des demandes de dernière minute pour aller chercher ou déposer Zoey, passer des nuits avec elle, ou préparer le dîner. Elle était une bénédiction du ciel. Je croyais sincèrement que Claire était mon ange gardien. Ça semblait un peu gnangnan, mais c'était vrai. — Oui, je suis sur le point de partir maintenant. Tu as besoin que je ramène quelque chose pour le dîner ? J'espérais que la réponse serait non. Je ne pensais pas que j'arriverais à l'entretien à temps si je devais m'arrêter au supermarché ou à la pizzeria du coin.

      — Non, j'ai mis des lasagnes au four.

      — Merci, Claire. J'apprécie vraiment tout ce que tu as fait pour moi et Zoey. Tu es vraiment un cadeau tombé du ciel.

      — J'apprécie cela, Martina. Nous vous verrons bientôt. Oh, en fait...

      J'entendis des bruissements et des voix étouffées à travers le combiné.

      — Zoey voudrait te dire bonjour. La voici.

      — Salut, maman.

      — Salut, ma chérie. Comment était l'école ?

      — C'était trop bien. Oh là là, on vient d'apprendre aujourd'hui qu'on va avoir un nouvel animal de compagnie pour la classe. Tu veux deviner ce que c'est ?

      Vu l'excitation de Zoey, c'était probablement une sorte de reptile ou une créature tout aussi visqueuse. Elle était fascinée par la nature, surtout par les aspects qui me donnaient des frissons. — Un rat ?

      — Hé, comment tu as deviné ?

      Seule ma fille pouvait être excitée par un rat. — Simple intuition.

      — Tu as dû utiliser tes compétences d'enquêtrice. Tu as analysé mon modus operandi ? Elle a accentué le son I.

      — Je crois que tu es en train de percer mes secrets, l'ai-je taquinée.

      — Un jour, je veux être une super-enquêtrice comme toi, maman. Enfin, si je ne deviens pas vétérinaire ou astronaute.

      Bien sûr. — Je dois terminer ce que je fais ici, mais je te verrai quand je rentrerai à la maison, d'accord ?

      — D'accord, maman, je t'aime.

      — Je t'aime aussi, ma chérie, au revoir.

      Il y a à peine vingt-quatre heures, j'étais en pleine crise après avoir été sur Stone Island et confrontée à mon passé. Maintenant que je m'étais plongée tête première dans mon enquête, je flottais pratiquement. Cela me rappelait que je devais encore appeler le bureau du shérif du comté de CoCo pour découvrir qui rouvrait l'affaire de Donna. Il n'était pas rare d'utiliser des contractuels civils pour aider sur des affaires, donc si j'offrais mes services pro bono, on pourrait penser qu'ils seraient coopératifs, voire reconnaissants. Depuis ma conversation avec Rocco, j'étais pleine d'énergie et prête à agir. C'était mon état de bonheur.

      Prochaines étapes sur ma liste : dîner et entretiens pour une nouvelle nounou. Ensuite, je découvrirais qui était vraiment Charlotte Gilmore, afin de pouvoir identifier le bébé Amelia comme je l'avais promis à Kennedy, puis j'allais découvrir ce qui était arrivé à Donna, que le bureau du shérif le veuille ou non. J'étais de retour.
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      J'entrai dans la salle de l'église où se déroulait le déjeuner commémoratif de Charlotte Gilmore. La salle comportait des tables de banquet le long des murs avec des amuse-bouches, des pâtes aux sauces rouge et blanche, et une salade verte. Une table avec des boissons et des biscuits était disposée de l'autre côté de la pièce. Le reste de l'espace était aménagé avec des tables rondes drapées de nappes lavande et des bouquets de roses blanches, roses et lavande au centre. Je m'approchai de la table et admirai les petits cadres argentés contenant d'anciennes photos de Charlotte, avec ceux que je présumais être des amis et de la famille. Ce ne serait pas une mauvaise idée de m'asseoir avec Kennedy et de parcourir les albums photos de famille pour trouver d'autres indices sur son passé.

      J'observai la salle. Kennedy n'avait pas exagéré quand elle avait dit que sa mère avait laissé derrière elle beaucoup de personnes qui tenaient à elle et qui allaient lui manquer. Le cancer était dévastateur. Il n'avait pas seulement détruit Charlotte, mais aussi une partie de sa famille et de ses amis. Je regardais la plupart des personnes en deuil regroupées, personne n'étant encore prêt à s'asseoir ou à toucher à la nourriture. La majorité était habillée en tenue sombre ou dans leurs plus beaux habits du dimanche. Il semblait s'agir d'un groupe aisé.

      Je cherchai Kennedy dans la foule. Elle était facile à repérer avec ses cheveux blond-roux attachés en arrière et sa robe fourreau noire. Son père, debout à côté d'elle, semblait sur le point de s'effondrer à tout moment.

      Mon cœur se serrait pour Theodore Gilmore. Je comprenais ce qu'il traversait. La perte soudaine d'un conjoint était dévastatrice. Sans eux à vos côtés, vous ne savez plus vraiment quelle est votre place dans le monde. Il avait probablement pensé que Charlotte et lui avaient encore de nombreuses années devant eux. Charlotte n'était pas si âgée, et lui non plus. J'aurais parié que s'ils étaient en bonne santé et prenaient soin d'eux, ils auraient pu avoir encore vingt ans ensemble. Je pouvais presque ressentir sa douleur depuis l'autre bout de la pièce. J'avais eu deux ans pour trouver ma nouvelle normalité et je luttais encore. Je compatissais avec Theodore, qui avait eu moins de deux semaines pour essayer de comprendre à quoi ressemblerait sa vie sans Charlotte.

      Je continuai vers le groupe autour de Kennedy, non pas pour lui parler, ce que je ferais plus tard, mais pour observer les autres invités qui voulaient être à ses côtés.

      La veille au soir, Kennedy et moi avions élaboré un plan d'action pour moi lors de la cérémonie. Pour commencer, je devais me fondre dans la masse et agir comme si j'étais simplement une autre personne en deuil tout en essayant d'obtenir plus d'informations sur le passé de Charlotte. Je n'avais pas dit à Kennedy qu'il était étrange qu'il n'y ait absolument aucune trace de Charlotte Jamison en Pennsylvanie correspondant à la description et à la date de naissance de sa mère.

      Ce que je lui avais dit, c'est que jusqu'à présent nous n'avions pas eu de chance, mais je n'avais pas donné de détails. Je lui avais expliqué qu'il serait utile de parler aux personnes qui la connaissaient, surtout celles qui l'avaient connue peu après son arrivée en Californie ou, avec un peu de chance, des personnes qui la connaissaient avant cette période. Tout commençait à indiquer que tout ce que Charlotte avait raconté à sa fille sur son passé était une pure invention. Je serais surprise qu'elle soit même originaire de Pennsylvanie. Je sentis un léger contact sur mon épaule et je me tournai vers une femme âgée qui portait ses cheveux gris argenté en chignon comme une bibliothécaire. Attends. Est-ce la bibliothécaire de mon lycée ? — Bonjour, dis-je.

      — Bonjour, ma chère, vous me semblez si familière. Comment connaissiez-vous Charlotte ?

      C'est parti. — J'allais au lycée où elle était bénévole. J'étais amie avec sa fille, Kennedy.

      Un large sourire révéla un peu de rouge à lèvres sur ses dents de devant. — Je pensais bien que c'était vous ! Martina ?

      J'étais presque stupéfaite. Comment pouvait-elle possiblement se souvenir de moi ? Ce n'est pas que nous étions allés dans une grande école, mais cela faisait tellement d'années. — Oui. Mon Dieu, vous avez une excellente mémoire. Je pensais que vous me sembliez familière. Vous étiez la bibliothécaire, n'est-ce pas ?

      — Oh, oui, vous pouvez m'appeler Edna maintenant. Cela aurait tellement compté pour Charlotte que vous soyez venue. Comment allez-vous, ma chère ?

      — Je vais bien.

      — C'est formidable. Avez-vous des enfants ou un mari ?

      Je détestais cette partie quand on croisait de vieux amis, de la famille et... des bibliothécaires. — J'ai une fille, elle a presque huit ans. Mon mari est décédé il y a quelques années, mais je m'en sors bien maintenant. Merci.

      — Oh, ma chère, je suis tellement désolée. Oh, je crois que je vois Randy. Eh bien, ma chère, prenez soin de vous. Je suis désolée pour votre perte.

      J'esquissai un sourire crispé tandis qu'elle s'éloignait pour retrouver Randy. Il ne m'était pas venu à l'esprit que quelqu'un pourrait me connaître ou me reconnaître. Je continuai à traverser la foule, essayant d'écouter les conversations des gens alors qu'ils partageaient des histoires sur Charlotte. Ils semblaient tous avoir des souvenirs des trente dernières années, mais aucun remontant à son enfance ou à son adolescence.

      Mon estomac gargouilla. J'avais oublié de manger dans la précipitation pour sortir de la maison. Claire était arrivée pour surveiller Zoey dix minutes plus tôt que prévu, mais je n'étais quand même pas tout à fait prête à l'heure. J'avais oublié que j'avais promis des pancakes à Zoey pour le petit-déjeuner ce matin et, bien sûr, je n'avais pas tous les ingrédients, alors j'avais dû négocier avec elle jusqu'à ce qu'elle accepte finalement de prendre des céréales froides en échange d'une soirée pizza et film.

      Nous prenions les promesses au sérieux dans notre maison. Je devrais vraiment commencer à noter certaines de ces promesses et engagements. Au travail, j'étais organisée, soignée et bien préparée. Je n'aurais jamais oublié un détail comme les ingrédients pour des pancakes si cela avait concerné le travail. J'avais vraiment besoin de mettre de l'ordre dans ma vie de parent. Peut-être qu'un agenda tout-en-un ferait l'affaire, étant donné que mes vies professionnelle et personnelle avaient tendance à se croiser.

      Après quelques rencontres gênantes de plus du genre « Comment connaissiez-vous Charlotte ? » et après avoir partagé quelques histoires que j'avais inventées qui correspondraient aux interactions entre une lycéenne et une bénévole de bureau, j'ai scruté la foule pour repérer Kennedy. Je l'ai aperçue en train de serrer la main d'un homme âgé athlétique avec une calvitie naissante et d'épais sourcils noirs. La curiosité dans les yeux de Kennedy laissait penser que c'était la première fois qu'ils se rencontraient. Elle m'a regardée, et mon instinct s'est manifesté. Je me suis dirigée vers la table de fromages et crackers directement derrière l'homme. J'ai pris une petite assiette en papier et j'ai empilé des crackers avec du cheddar et ce qui ressemblait à du Monterey Jack. J'ai pris une bouchée et l'eau m'est venue à la bouche. C'était divin. J'ai grignoté mes fromages et crackers tout en écoutant leur conversation.

      — Oui, Charlotte était une fille charmante, entendis-je dire l'homme. Tous les garçons avaient le béguin pour elle à l'école.

      Mon corps s'est raidi. C'était quelqu'un du passé de Charlotte. Pas étonnant que Kennedy m'ait lancé ce regard. J'ai ralenti ma mastication pour mieux entendre la conversation.

      — Avait-elle beaucoup de petits amis au lycée ? Étiez-vous l'un d'entre eux ? demanda Kennedy. Maman n'aimait pas parler de son enfance. J'apprécierais vraiment tout ce que vous pourriez me dire.

      Bien joué, Kennedy.

      — Oh non, j'étais un ami de la famille. Nous ne sommes jamais sortis ensemble. Je n'ai jamais eu ce plaisir. Elle n'avait pas beaucoup de petits amis, mais elle était très belle. Elle avait beaucoup d'admirateurs. Elle était calme, studieuse, réussissait bien à l'école et était une excellente joueuse de tennis.

      — Êtes-vous resté en contact avec ma mère toutes ces années ?

      L'homme hésita un instant. — Non, nous nous sommes perdus de vue au fil des ans, mais j'ai vu l'annonce de son décès dans le journal et je voulais présenter mes respects.

      — J'apprécierais vraiment tout ce que vous pourriez me dire d'autre sur ma mère. Comment était la vie en Pennsylvanie ? Aimait-elle le temps froid ? Faisait-elle du ski ?

      Bien joué, Kennedy. Ce serait bien de confirmer qu'elle venait effectivement de Pennsylvanie.

      Il a ri doucement. — C'est drôle. Elle n'aimait pas beaucoup le froid. En terminale, elle m'a dit qu'elle souhaitait pouvoir déménager en Californie un jour. Elle préférait les mois plus chauds, et elle jurait qu'un jour elle vivrait près de l'eau – il semble qu'elle ait obtenu ce qu'elle a toujours voulu. Je suis content de voir qu'elle a réalisé son rêve. Je suis juste triste de ne pas avoir repris contact avec elle plus tôt – avant son décès.

      — Vous étiez un ami de la famille ? Elle m'a dit que son frère et ses parents étaient tous morts dans un incendie.

      L'homme s'éclaircit la gorge. — Oui, c'était tragique. Vraiment tragique. La famille était composée de bonnes personnes.

      — Depuis combien de temps connaissiez-vous la famille ?

      — Son frère et moi étions bons amis au lycée. Lui et Charlotte n'avaient que quelques années d'écart. J'étais proche de son frère jusqu'à l'accident.

      Quelque chose me disait que ce type jouait la comédie et, à mon avis, ce n'était pas une très bonne performance.

      — Vivez-vous toujours en Pennsylvanie ?

      — Oui, mais j'ai déménagé de la région où nous avons grandi. Je vis maintenant à...

      Avant que l'homme ne puisse terminer sa pensée, Theodore s'est précipité vers eux. — Comment connaissiez-vous Charlotte ?

      Kennedy posa sa main sur l'épaule de son père. — Papa, voici Alonso Davidson – il était à l'école avec maman. Il est venu quand il a appris la nouvelle. Alonso, voici mon père, Theo.

      Le visage de Theodore devint rouge comme une tomate. — Je ne me souviens pas avoir jamais entendu parler de vous. Qui êtes-vous vraiment ?

      Mon cœur s'accéléra. Pourquoi Theodore penserait-il que quelqu'un se ferait passer pour un ami de Charlotte ? Il devait en savoir plus sur le passé de Charlotte qu'il n'en avait dit à sa fille.

      — Monsieur, je vous jure que c'est vrai. C'est si agréable de vous rencontrer ainsi que Kennedy. Je n'étais pas resté en contact au fil des années, mais nous étions amis à l'école. C'est tout. Je ne voulais pas vous contrarier.

      La main de Theodore tremblait tandis qu'il pointait Alonso du doigt. — Vous. Je ne vous aime pas. Vous devez partir.

      — Oui, monsieur. Je ne veux pas m'imposer. Kennedy, ce fut un plaisir de vous rencontrer, et à vous deux, mes plus sincères condoléances, dit Alonso avant de se précipiter hors de la salle.

      Je me suis retournée et j'ai regardé Kennedy, qui m'observait également. Elle était clairement méfiante vis-à-vis de toute cette rencontre et de la réaction de son père face à Alonso.

      Je me suis précipitée derrière Alonso et l'ai regardé monter dans une berline bleue. Il est parti avant que je ne puisse noter le numéro de plaque d'immatriculation. Frustrée, je l'ai regardé sortir du parking de l'église avant de retourner dans la salle.

      Kennedy m'a doucement attrapé le bras alors que je rentrais dans la pièce et m'a tirée à l'écart. — As-tu parlé à Alonso ?

      Elle m'avait clairement vue le suivre. Je n'étais pas particulièrement discrète. — Non, mais nous avons son nom. Je vais essayer d'obtenir ses coordonnées.

      Kennedy acquiesça nerveusement. — Que penses-tu de la réaction de mon père ? Étrange, non ? Il doit en savoir plus qu'il ne me dit. Penses-tu que je devrais le confronter ?

      J'aurais aimé dire que je ne voulais pas m'impliquer dans des affaires de famille, mais étant donné que j'étais déjà dedans, j'ai décidé de lui donner mon meilleur conseil. — Oui, mais pas aujourd'hui. Il vient d'enterrer sa femme. Attends un jour ou deux avant de le confronter.

      — Tu as raison. Je ne sais pas à quoi je pensais. Merci, Martina.

      — Pas de problème. Je vais partir et voir ce que je peux découvrir sur Alonso. Peut-être qu'il pourra nous donner des détails sur la ville natale de ta mère.

      — D'accord, mais... Kennedy hésita. Accepterais-tu de venir quand je questionnerai mon père sur le passé de ma mère ?

      Oh là là. — Tu es sûre que je devrais être présente ?

      — J'y réfléchissais, et je n'aime pas agir en cachette derrière le dos de mon père. Peux-tu venir lundi, je te présenterai, et nous pourrons poser quelques questions et lui faire savoir ce que nous recherchons ?

      J'étais profondément impliquée. — Bien sûr.

      Elle m'entoura de ses bras et me serra fort. — Merci.

      J'admis que j'étais curieuse de savoir pourquoi Theodore s'était tant énervé à cause d'Alonso. Que savait-il d'autre ? Il n'avait clairement pas tout dit à sa fille sur sa mère. Il y avait définitivement des secrets, et j'avais le sentiment qu'ils étaient sur le point d'être révélés.
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      Il termina sa salade César et jeta le contenant dans la poubelle de sa chambre d'hôtel bon marché. Il réfléchit à sa journée. La cérémonie commémorative avait été agréable. Il était évident que Charlotte avait vécu une belle vie et qu'elle avait été aimée. C'était ce qu'il avait soupçonné, d'après ce qu'il avait pu observer au fil des années.

      Charlotte et lui n'avaient pas été particulièrement proches dans leur jeunesse, mais il savait qu'elle avait été une bonne fille et qu'elle s'était montrée gentille envers lui. C'était vrai qu'il avait fréquenté la même école qu'elle et son frère, mais la plupart de leurs interactions avaient lieu quand il faisait des courses ou exécutait divers travaux pour la famille. Il n'avait pas vraiment fait partie du cercle intime, pas avant que son poste ne soit élevé au rang de « conseiller spécial ». Maintenant, il était le bras droit du patron. C'était une position qu'il avait appréciée au fil des années. Tout ce dont le patron avait besoin, il s'en chargeait. En fait, il préférait le travail plus clandestin. Tu sais, ce genre de choses qui devaient être faites rapidement et/ou discrètement, il était l'homme de la situation. Être en mission était plutôt amusant. Le travail payait bien, et il aimait le prestige qui y était associé. Dernièrement, cependant, il se demandait s'il ne devenait pas un peu vieux pour ce genre de boulot. La retraite semblait bien attrayante ces temps-ci.

      Inspiré par la vie bien remplie de Charlotte, il se demanda s'il n'avait pas manqué quelque chose en n'ayant pas de famille. Une personne qu'il aurait pu retrouver à la maison ou avec qui célébrer les fêtes. Sa fille, Kennedy, semblait être une fille intelligente et adorable. Il espérait ne pas lui avoir donné trop d'informations. Elle avait semblé si désespérée d'en savoir plus sur sa mère, et il voulait vraiment la satisfaire, mais sa loyauté allait à la famille et pas seulement à Charlotte. Les informations qu'il avait fournies étaient assez vagues et exactes. Il espérait que cela avait apporté un peu de réconfort à Kennedy. Cependant, il espérait également que c'était tout ce qu'elle savait. Si elle en savait davantage, il le saurait assez rapidement.

      Il sortit son téléphone et appela le patron. — Salut, patron, je rentre tout juste de la cérémonie. Il y avait une très belle assemblée. Charlotte a eu une belle vie.

      — Content de l'entendre. Est-ce que tout le reste s'est bien passé ?

      — Plutôt bien. La maison est prête.

      — Qu'est-ce que tu veux dire ? Y a-t-il quelque chose qui devrait nous inquiéter ?

      — Peut-être, peut-être pas. Le mari était plutôt contrarié par ma présence à la cérémonie. Je ne pense pas qu'il sache vraiment qui je suis, mais il semblait en savoir assez pour être perturbé par le fait que j'étais quelqu'un du passé de Charlotte. Il m'a pratiquement jeté hors de l'église.

      Il y eut un silence du côté du patron.

      — C'est étrange. Je me demande combien il en sait. Ça pourrait être problématique s'il en sait trop.

      — Les Gilmore ne savent peut-être rien d'important.

      — C'est vrai, peut-être qu'il t'a juste pris pour un type louche.

      Merci. — Eh bien, j'ai l'œil ouvert et l'oreille aux aguets, donc nous saurons assez vite s'il y a quelque chose qui mériterait de nous inquiéter.

      — C'est ce que j'aime entendre. Donne-moi une mise à jour demain, d'accord ?

      Il jeta un coup d'œil par la fenêtre. — Pas de problème.

      — Merci. À bientôt.

      Il raccrocha et posa son téléphone sur le bureau. Il espérait que tout se passerait bien, mais si, ou plus probablement quand, Kennedy commencerait à demander à son père pourquoi il avait réagi de cette façon en le voyant, ils sauraient s'il y avait lieu de s'inquiéter. La maison des Gilmore était bien truffée de micros, donc s'ils avaient des conversations sur le passé de Charlotte, il aurait une place aux premières loges.

      Peut-être pourrait-il faire durer cette mission une semaine ou plus. Il aimerait explorer davantage la région. Ça semblait être un endroit agréable pour passer ses vieux jours. Il était méticuleux. Il pourrait simplement dire au patron qu'il avait besoin de s'assurer qu'il n'avait rien laissé au hasard.

      Il se connecta à son ordinateur portable et ouvrit le programme lié aux dispositifs d'écoute qu'il avait placés dans la maison des Gilmore. Il faudrait probablement au moins une heure ou deux avant qu'ils soient de retour chez eux. Il semblait qu'il aurait quelques heures à tuer. Peut-être qu'une promenade le long de l'eau serait agréable, ainsi qu'une glace menthe-chocolat. Oui, s'il vous plaît.
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            MARTINA

          

        

      

    

    
      J'ai offert mon meilleur sourire, le moins menaçant possible, à Theodore Gilmore tandis qu'il me serrait la main avec appréhension. Il ne m'a pas souri en retour. Il a scruté sa fille puis moi. — Qu'est-ce que vous recherchez exactement ?

      Il ne faisait même pas semblant d'être aimable. Peut-être était-il grincheux, triste ou souffrant. Sa peau était pâle et ses yeux cernés. Il pouvait facilement être les trois à la fois. — Peut-être devrions-nous nous asseoir à la table à manger pour en discuter, ai-je suggéré.

      Il a marmonné quelque chose dans sa barbe avant de se traîner jusqu'à la table à manger, sa fragilité pleinement visible. Si je devais deviner, je dirais qu'il n'était pas en bonne santé, physiquement, et pas seulement à cause du désespoir suite au décès de sa femme. J'ai jeté un coup d'œil à Kennedy. Elle a haussé les épaules et a suivi son père.

      Theodore s'est installé en bout de table. Je supposais que c'était là qu'il s'asseyait toujours. Kennedy a tiré la chaise à côté de lui et s'est assise à ses côtés. J'ai pris place en face de Kennedy et à côté de Theodore. J'ai regardé Kennedy. — Veux-tu que j'explique ce que nous recherchons ou préfères-tu le faire ?

      Ses mains tremblaient et son regard était fixé sur son père.

      J'ai saisi l'indice. — Je vais expliquer, si tu veux.

      Elle m'a regardée et a hoché la tête. Je n'étais pas sûre si elle avait peur de son père ou si elle était simplement nerveuse de lui avouer qu'elle avait continué à enquêter sur le bébé de la photo dans son dos.

      Je me suis tournée pour faire face directement à Theodore Gilmore. — Monsieur Gilmore, votre fille m'a engagée pour déterminer l'identité d'un bébé qui apparaît sur une photo avec votre défunte épouse. Savez-vous de quelle photo je parle ?

      — Oui, a-t-il dit sans émotion.

      — Afin de découvrir l'identité de ce bébé, je dois enquêter sur la vie de Charlotte. Sa vie avant qu'elle ne vous rencontre et avant qu'elle n'arrive en Californie. Dans cette démarche, je pourrai également fournir à Kennedy plus d'informations sur la famille de Charlotte et ses origines.

      J'ai observé Theodore Gilmore, qui restait assis silencieusement, la tête baissée et ses mains ridées relevées contre son front.

      Il n'aimait visiblement pas que j'enquête sur le passé de sa femme, mais je soupçonnais aussi qu'il détenait une partie, sinon toutes les réponses aux questions de sa fille. Je l'ai poussé : — Kennedy m'a dit que le nom de jeune fille de votre femme était Jamison, sa date de naissance, et qu'elle venait de Pennsylvanie. Nous avons également trouvé une bague de classe de 1966 que nous pensons avoir appartenu à Charlotte. Apparemment, Charlotte a dit à votre fille que ses parents et son frère sont morts dans un incendie il y a plusieurs années, ce qui l'aurait poussée à déménager en Californie et à rester chez un parent après avoir obtenu son diplôme d'études secondaires. On m'a dit que ce parent est décédé depuis. J'ai évalué sa réaction.

      Il est resté voûté.

      J'ai continué. — Pour être honnête avec vous, Monsieur Gilmore, ce n'est pas beaucoup d'éléments. Jusqu'à présent, nous n'avons pas réussi à confirmer ces informations. Y a-t-il quelque chose que vous pourriez partager avec nous sur le passé de votre femme qui nous aiderait à en apprendre davantage sur sa famille et l'identité de l'enfant sur la photo ? J'ai jeté un coup d'œil à Kennedy. Elle fronçait les sourcils face à l'attitude de son père. J'ai essayé de garder un ton calme et factuel, espérant que ces informations le convaincraient de dire quelque chose, peut-être quelque chose que nous ne savions pas encore et qui pourrait aider l'enquête. Nous sommes restés en silence tandis que Kennedy et moi observions M. Gilmore.

      Il a baissé ses mains et relevé la tête avant de fixer Kennedy dans les yeux. — Je suis tellement désolé, ma chérie. Je n'avais pas réalisé à quel point c'était important pour toi. J'aurais dû te le dire avant, mais elle n'a jamais voulu que tu le saches. Maintenant qu'elle n'est plus là et que ma famille s'amenuise aussi, je pense que tu as peut-être le droit de savoir. Il m'a regardée d'un air d'excuse. — Je peux te dire ce qu'elle m'a raconté. Il s'est éclairci la gorge. — Ma chérie, pourrais-tu aller me chercher un verre d'eau, s'il te plaît ?

      — Bien sûr. Kennedy s'est précipitée vers la cuisine. Elle a jeté un coup d'œil par-dessus son épaule. — Je peux te rapporter quelque chose, Martina ?

      — Ça va, merci.

      Elle a hoché la tête avant de prendre un verre dans le placard et de le remplir au robinet. Elle l'a posé devant Theodore et a rapidement repris sa place.

      Theodore a avalé une gorgée et reposé le verre. — Je vais te dire tout ce qu'elle m'a raconté quand nous nous sommes rencontrés. Mon esprit est un peu embrouillé puisque ça fait assez longtemps. Elle n'aimait pas parler de son passé, et nous n'en avons plus discuté après notre mariage. Elle m'a dit qu'elle venait de Doylestown, en Pennsylvanie, et qu'elle avait un frère et des parents qui étaient morts. Elle... Il s'est arrêté et a repris une gorgée d'eau. Sa pomme d'Adam a tressauté tandis qu'il l'avalait, ses mains tremblant lorsqu'il a reposé le verre. — Elle m'a aussi dit qu'elle avait été mariée. Ils étaient jeunes, mariés juste après le lycée. Peu après, elle est tombée enceinte, et ils ont eu une fille, Amelia. Elle est morte peu après sa naissance. Il restait concentré sur Kennedy, dont le visage s'était allongé et pâli.

      Ses yeux se sont remplis de larmes. — Amelia était ma sœur ?

      Theodore a acquiescé.

      — Que s'est-il passé ? Comment est-elle morte ?

      — Quelque chose de génétique. Je ne me souviens pas exactement de quoi il s'agissait, a-t-il expliqué.

      Affaire classée ? Mariée avant ? Peut-être que Jamison était son nom marital, pas son nom de jeune fille, mais même dans ce cas, il aurait dû apparaître dans les recherches d'archives.

      Kennedy a secoué la tête, déconcertée. — Je n'arrive pas à croire qu'elle était mariée avant. Qu'est-il arrivé à son mari ?

      Theodore s'est raidi. — Elle m'a dit que c'était un homme mauvais. Ils ont divorcé.

      — Est-ce que c'était l'homme présent à sa cérémonie commémorative, Alonso ?

      — Je ne sais pas comment il s'appelait. Elle a dit qu'elle ne voulait plus jamais parler de lui et que sa vie avait commencé ce jour-là à la mairie, quand elle et moi nous sommes mariés, a-t-il dit avec un triste sourire.

      — Je ne comprends pas pourquoi elle ne m'en aurait pas parlé, a supplié Kennedy.

      Il leva les mains en signe de défaite. — Je ne sais pas, mais ce n'était pas mon secret à révéler. J'ai toujours eu l'impression qu'il y avait plus à découvrir, mais chaque fois que j'insistais pour en savoir plus, elle me repoussait et je ne voulais pas être mis à l'écart.

      — Jamison était son nom de famille ou son nom de mariée ? demanda Kennedy.

      Theodore pencha la tête et haussa les épaules. — Je ne sais pas. J'ai toujours supposé que Jamison était son nom de famille, mais peut-être que ce n'était pas le cas.

      — Pourquoi étais-tu si contrarié quand je t'ai présenté Alonso à la cérémonie commémorative ?

      — Je ne sais pas. Je n'ai simplement pas aimé l'impression qu'il me donnait. Si Charlotte n'a jamais voulu parler de son passé, elle n'aurait certainement pas été heureuse de voir quelqu'un de son passé apparaître à l'improviste. Je ne faisais pas confiance à ce type. J'ai le sentiment qu'elle non plus.

      Comme je l'avais soupçonné, Theodore Gilmore en savait beaucoup plus sur sa femme qu'il ne l'avait laissé paraître.

      Kennedy s'affaissa dans sa chaise. Je ne pouvais pas lui en vouloir. C'était beaucoup à assimiler. — Quoi d'autre sais-tu sur son passé ?

      — J'ai bien peur que ce soit tout ce que je sais.

      Kennedy repoussa sa chaise, s'approcha de son père et l'entoura de ses bras. C'était mon signal pour partir. C'était un moment familial et mon enquête était résolue. Je me glissai hors de ma chaise, pris discrètement mon sac du dossier de la chaise et me dirigeai vers la porte. Kennedy leva les yeux vers moi. Je murmurai : — Je vais vous laisser un peu d'intimité.

      Elle relâcha son père et marcha vers moi, les joues encore mouillées. — Merci pour tout. Elle jeta un coup d'œil à son père puis revint à moi. — Je veux savoir où Amelia et sa famille sont enterrées. Je veux y aller et leur rendre hommage. Peux-tu m'aider à les trouver ?

      Affaire pas close. — Je le ferai. Je fis un signe à Theodore. — Ce fut un plaisir de vous rencontrer, Monsieur Gilmore.

      Il fit un signe de tête sans un mot.

      — Kennedy, nous resterons en contact. Prends soin de toi.

      Elle m'étreignit et chuchota : — Merci. Je sortis de la maison et me tins sur le porche face à la maison des Bernard. Mon cœur était lourd en pensant à l'autre famille de cette rue qui pleurait un être cher parti trop tôt. Je trouverais la famille de Kennedy et je trouverais Donna. Les deux familles méritaient d'avoir des réponses.
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            DÉTECTIVE HIRSCH

          

        

      

    

    
      J'ai coupé l'eau de la douche, espérant avoir éliminé l'odeur de la mort. Je pourrais terminer ma carrière sans jamais revisiter un laboratoire de méthamphétamine calciné et mourir heureux. La plupart des gens n'ont jamais senti l'odeur de chair carbonisée, mais pour ceux d'entre nous qui l'ont connue, c'est inoubliable. Ce n'est pas quelque chose qu'on peut éliminer de ses cheveux ou de ses vêtements avec un peu de parfum ou un cycle de machine à laver. J'ai attrapé la serviette sur le porte-serviettes et me suis séché avant de l'enrouler autour de ma taille et de retourner au vestiaire.

      Ce boulot était sacrément déprimant. Non pas que mon ancien poste au département de police de San Francisco était moins déprimant, mais au moins il offrait de la variété. Une pincée de bien parmi les tragédies quotidiennes. Ici, dans le Delta, on avait l'impression que c'était une transaction de drogue qui tournait mal après l'autre. Le plus triste était la jeunesse des dealers. J'aurais dû me renseigner davantage avant de demander mon transfert au département du shérif du comté de CoCo. On m'avait prévenu. C'était là où les carrières allaient mourir, mais j'avais été intrigué par l'aspect des affaires non résolues. Sans compter que je n'avais pas le choix après ma dernière confrontation avec mon lieutenant. C'était le département du shérif ou le chômage.

      J'avais pensé que c'était peut-être un mal pour un bien. Je pourrais diriger et mener mes propres enquêtes, sans les chefs qui planent au-dessus de moi. Avec les affaires classées, je pensais pouvoir faire une différence. Retrouver les personnes perdues et oubliées. J'avais toujours cette opportunité, mais elle était mélangée à du chaos ordinaire.

      Je me suis habillé d'un jean et d'un polo, puis j'ai enfilé un pull noir à fermeture éclair avant de retourner au poste. Je suis entré en adressant un sourire amical à la réceptionniste, qui, je supposais, était au département du shérif depuis la nuit des temps. — Bonjour, Détective Hirsch. Vous avez un message.

      — Quel message ? Si j'étais un préado, j'écrirais dans mon journal intime à quel point j'étais excité de recevoir mon premier message dans mon nouveau travail. C'était le premier en presque un mois.

      — C'est de quelqu'un qui veut vous parler de l'affaire non résolue de Donna Bernard. Elle était insistante. Elle a dit que si elle n'avait pas de vos nouvelles, elle appellerait tous les jours jusqu'à ce que vous la rappeliez.

      — Qu'a-t-elle dit d'autre ?

      — Pas grand-chose, juste qu'elle voulait parler au détective qui travaillait sur l'affaire Donna Bernard.

      J'ai saisi le bout de papier que Glenda avait posé sur le bureau. — Vous lui avez donné mon nom ?

      — Non. J'ai juste pris le message.

      J'ai joint mes mains en prière. — Merci. J'avais à peine ouvert le dossier et je n'avais pas besoin d'un cinglé à mes trousses.

      J'ai atteint mon bureau et me suis affalé sur ma chaise. J'avais besoin de caféine, URGENT. Avant de me lever pour aller chercher un café, j'ai jeté un coup d'œil à la note de Glenda. J'ai fermé les yeux et secoué la tête. Tu plaisantes. Pourquoi Martina Monroe appelait-elle à propos de l'affaire Donna Bernard ? J'avais presque oublié cette femme et ce fiasco total. Ou, du moins, j'avais essayé d'en effacer le souvenir. Martina était la détective privée qui m'avait harcelé après l'affaire DeSoto. Quand je lui avais dit que le mari était libre et n'était pas impliqué dans le meurtre, j'ai cru qu'elle allait me frapper. Elle ne croyait pas à la théorie du département selon laquelle la mort de Julie DeSoto résultait d'un cambriolage qui avait mal tourné. Elle insistait que le mari l'avait fait tuer et que j'étais un idiot pour avoir classé l'affaire. Pas que ç'avait été mon choix.

      Mon corps s'est soudainement figé, et l'angoisse m'a envahi. Non. Je me suis redressé et j'ai attrapé le classeur Bernard et l'ai ouvert. J'ai parcouru les pages de déclarations de témoins et me suis arrêté sur celle d'une certaine Martina Koltz. Koltz, était-ce le nom de jeune fille de Martina Monroe ? Étais-je si malchanceux que ma première affaire non résolue dans mon nouveau poste au département du shérif soit liée à Martina Monroe ?

      Adieu l'idée de pouvoir mener ma propre enquête. Si cette femme était impliquée, je ne doutais pas qu'elle serait une épine dans mon pied tout du long. Je croyais à cent pour cent qu'elle me relancerait sans cesse jusqu'à ce que nous résolvions l'affaire. J'ai fermé le classeur et allumé mon ordinateur pour vérifier mes e-mails, espérant une distraction. J'étais à mi-chemin d'un message du département quand j'ai entendu des pas s'approcher de mon bureau. J'ai levé les yeux. — Quoi de neuf ?

      — Salut, Hirsch. On a un cadavre sur Stone Island.

      — Homicide ?

      Brown, le chef technicien de la scène de crime, portait un maillot des Warriors, un jean et des baskets. Il était grand et fan de basket. Il a dit : — La seule information qu'on a, c'est qu'il y a un cadavre. Les premiers intervenants sont déjà sur place. Ça pourrait être naturel ou un accident, ou ça pourrait être un homicide. T'es le bâtard chanceux qui va nous aider à le découvrir.

      Et moi qui pensais que cette journée ne pouvait pas être pire. — D'accord. Je suis prêt à partir.

      — Tu veux faire la route avec l'équipe CSI ? a demandé Brown.

      — Si ça ne te dérange pas. J'ai déjà eu une journée d'enfer.

      Brown a ri et m'a donné une tape sur l'épaule. — Allez, courage, on n'est que mardi.
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        * * *

      

      L'équipe de la police scientifique et moi sommes arrivés à la maison sur Stone Island. Dans la longue allée, il y avait quelques voitures de patrouille noir et blanc mêlées à d'autres véhicules. Nous sommes descendus de la camionnette, et j'ai examiné la maison et ses environs. Merde. Ça devient encore plus bizarre. Le cadavre était dans la maison voisine des Bernard ? C'était comme si l'univers s'amusait avec moi.

      Pendant que l'équipe déchargeait leur matériel, j'ai couru vers les escaliers où un agent se tenait devant la porte. Dans ces régions, tout le monde se connaissait. L'agent était un jeune homme en bonne forme physique. Il a souri. — Salut, Hirsch, entre. Le corps est dans la chambre. La fille est à l'intérieur et parle avec Lancaster.

      — Merci.

      J'ai ouvert la porte et suis entré. Une femme aux cheveux auburn et aux taches de rousseur avait des larmes qui coulaient sur ses joues et un regard choqué. Elle était consolée par l'Agent Lancaster. Lancaster a levé les sourcils et a pointé vers une boîte sur le sol, puis a fait un geste vers l'arrière de la maison. Dans la boîte se trouvaient des surchaussures et des gants. L'affaire était probablement une mort naturelle, mais jusqu'à ce que les circonstances du décès soient déterminées, nous la traiterions comme une scène de crime. J'ai enfilé une paire de surchaussures et j'ai continué dans le couloir jusqu'à atteindre la pièce gardée par l'Agent Pickett, un homme chauve d'âge moyen au ventre rebondi.

      — Salut, Hirsch.

      — Bonjour, Pickett. Qu'est-ce que tu peux me dire ?

      — Theodore Gilmore. Soixante ans. Problèmes cardiaques connus. La fille, celle qui est dans la cuisine avec Lancaster, est passée et l'a trouvé comme ça. Elle a vérifié s'il y avait des signes de vie — il n'y en avait aucun — elle a appelé le 15. Les ambulanciers ont cherché un pouls et confirmé qu'il était mort.

      — Il y a combien de temps ?

      — Environ une heure.

      — Est-ce que quelque chose a été déplacé ?

      Pickett a agrippé sa ceinture.

      — Les ambulanciers ont fait attention en entrant. Le chef des ambulanciers a dit qu'il était presque sûr qu'il était mort, alors il s'est approché sur la pointe des pieds pour vérifier le pouls. Il était déjà froid quand ils sont arrivés.

      — Est-ce que sa fille avait une raison de croire que ce pourrait être autre chose que naturel ?

      — Rien de définitif. Elle a juste dit quelque chose à propos d'un timing bizarre ou quelque chose comme ça. Elle est vraiment bouleversée.

      — C'est utile. Merci.

      J'ai retenu ma respiration et je suis passé devant Pickett. Je n'ai jamais aimé regarder un cadavre, et j'avais le sentiment que cette fois ne serait pas différente. Il était là. M. Gilmore, entièrement vêtu d'un pantalon en jean et d'un sweat-shirt gris, allongé sur le ventre, les bras le long du corps, et la tête tournée vers le mur. J'aurais supposé que s'il avait eu une crise cardiaque, il aurait agripper son bras ou sa poitrine avant de tomber. S'il avait eu un AVC, il serait également tombé. La façon dont M. Gilmore était positionné suggérait autre chose qu'une chute. Le mot « mis en scène » me vint à l'esprit.

      J'ai enfilé une paire de gants en nitrile violet et me suis agenouillé à côté du visage du défunt. Je n'ai pas vu d'ecchymoses visibles non plus, ce qui signifie qu'il n'est probablement pas tombé. J'ai jeté un coup d'œil à Pickett.

      — Dis, est-ce que la fille vit ici ?

      — Non, elle vit à San Francisco. Elle est passée cet après-midi pour voir comment il allait. La cérémonie à la mémoire de sa femme a eu lieu il y a seulement quelques jours.

      Merde. M. Gilmore passait une bien pire journée que moi. Double merde. La pauvre fille. Pas étonnant qu'elle soit en état de choc. J'ai regardé à nouveau M. Gilmore, qui me fixait de ses yeux vides. Nous aurions besoin du médecin légiste pour déterminer la cause du décès avant de statuer sur les circonstances, mais mon instinct me criait qu'il s'agissait d'un homicide. Un coup à la porte a attiré mon attention.

      — Hé, Brown. Ça me paraît un peu suspect. Photographie tout, prends les empreintes sur les portes et les fenêtres, recueille toutes les fibres qui semblent étrangères, et tout ce qui paraît anormal — mets-le dans un sac et étiquette-le. Je vais appeler le légiste.

      Brown m'a fait un pouce levé, et je suis sorti de la pièce pour explorer le reste de la maison. Je n'ai trouvé aucun signe d'effraction ou de lutte. Je me suis dirigé vers l'avant de la maison et j'ai inspecté les fenêtres. Toutes deux étaient déverrouillées, mais les moustiquaires étaient intacts. Cela ne signifiait pas qu'un intrus ne pouvait pas les remettre en place après s'être faufilé dehors. J'ai retiré les gants, les ai fourrés dans ma poche et me suis approché de la cuisine. J'ai fait un signe de tête à Lancaster. Elle a levé un doigt pour me demander d'attendre. Je suis resté debout jusqu'à ce qu'elle me fasse signe de m'approcher d'elle et de la fille.

      Lancaster a parlé d'une voix apaisante.

      — Kennedy, voici le Détective Hirsch. Il a quelques questions à vous poser. Vous vous sentez capable d'y répondre ?

      Elle a hoché la tête en essuyant les larmes de ses joues avec le dos de sa main. Ses yeux restaient abattus.

      Pas d'alliance à ses doigts.

      — Mademoiselle Gilmore, je présume ?

      Elle a acquiescé.

      — Je suis désolé pour votre perte, Mademoiselle Gilmore.

      — Merci.

      — Avons-nous appelé quelqu'un pour rester avec vous ?

      Lancaster a dit :

      — Oui, elle a une amie en route.

      — Parfait. Comme l'Agent Lancaster vous l'a dit, je suis le Détective Hirsch et je serai celui qui essaiera de comprendre ce qui est arrivé à votre père.

      — Vous ne pensez pas que c'était son cœur ?

      — Je ne suis pas sûr. Le médecin légiste sera celui qui nous dira ce qui a causé son décès. Une fois que nous le saurons, nous pourrons déterminer les circonstances de sa mort.

      — Comme, si ce n'était pas naturel ?

      — Exactement. Pouvez-vous me dire exactement comment vous l'avez trouvé ?

      — J'ai utilisé ma clé pour entrer, comme je le fais d'habitude. J'ai appelé pour lui faire savoir que j'étais là. Quand je n'ai pas eu de réponse, je l'ai cherché et je l'ai trouvé allongé là-bas. Je me suis précipitée pour vérifier s'il respirait, mais j'ai vu ses yeux et j'ai touché son cou. Il était... froid. Puis j'ai composé le 15. J'ai attendu dans la cuisine qu'ils arrivent.

      — Avez-vous touché à quelque chose dans la pièce ? Ou l'avez-vous déplacé d'une quelconque façon ?

      — Non.

      — Pouvez-vous penser à une raison pour laquelle quelqu'un voudrait faire du mal à votre père ?

      Elle a secoué la tête.

      — Non. Pas vraiment.

      — L'autre officier a mentionné que vous avez dit qu'il y avait quelque chose de bizarre. Pouvez-vous expliquer ?

      Elle a laissé échapper un souffle.

      — Eh bien, ma mère est décédée il y a moins de deux semaines. La cérémonie a eu lieu ce week-end. Il venait de me raconter des choses sur le passé de ma mère qui étaient bouleversantes. C'était hier et puis... Maintenant, il n'est plus là.

      — Bouleversantes comment ?

      J'ai écouté et griffonné des notes sur mon carnet 7,5 x 12,5 cm pendant qu'elle décrivait comment elle avait engagé un détective privé pour enquêter sur le passé de sa mère. Elle m'a parlé d'un secret de famille et d'un homme du passé de sa mère qui s'était présenté à la cérémonie. Je devais admettre que c'était un peu étrange.

      — Est-ce que le détective a découvert quelque chose d'autre de bizarre ?

      — Juste qu'au début, elle ne pouvait rien trouver sur le passé de ma mère. Elle n'a pas pu confirmer l'histoire de son frère et de ses parents ni trouver aucun document.

      Sa mère fuyait quelqu'un. L'ex-mari ? Si c'était vrai, pourquoi une histoire inventée sur un incendie familial ?

      — Et quel était le nom du détective privé ?

      Mlle Gilmore a tourné son regard vers la porte. Elle s'est précipitée vers une femme et l'a prise dans ses bras. Quelques instants plus tard, elles se sont séparées. Tu plaisantes, j'espère. J'étais convaincu que ma vie était devenue une mauvaise blague. J'ai avalé le peu de fierté qui me restait et je me suis approché des deux femmes. Peut-être a-t-elle oublié qui je suis ? J'ai tendu la main.

      — Je suis le Détective Hirsch, détective principal dans l'affaire du décès de M. Gilmore.

      Elle m'a examiné de la tête aux pieds.

      — Comment ça se présente ? Un cambriolage qui a mal tourné ?

      Elle se souvient. J'ai baissé mon bras.

      — Mademoiselle Monroe, ravi de vous revoir. Le médecin légiste devrait arriver sous peu. Elle déterminera la cause du décès et ensuite nous pourrons travailler sur les circonstances.

      M'ignorant, elle s'est tournée vers Mlle Gilmore.

      — Ne t'inquiète pas, Kennedy, s'il n'arrive pas à comprendre, je le ferai.

      La bouche de Kennedy s'est ouverte.

      — Vous vous connaissez ?

      — Nos chemins se sont croisés. Ne t'en fais pas, je m'en occuperai.

      Je me suis mordu la lèvre inférieure pour me contenir.

      — Mademoiselle Gilmore, le département du shérif de CoCo County fera tout ce qui est en son pouvoir pour découvrir ce qui est arrivé à votre père.

      Je me suis tourné vers Martina.

      — Mademoiselle Monroe, je présume que vous êtes le détective privé qui enquête sur le passé de feue Madame Gilmore.

      — C'est exact.

      — Y a-t-il des éléments pertinents qui pourraient nous aider à déterminer un mobile ou un suspect dans l'éventualité où la mort serait jugée suspecte ?

      Martina resta stoïque. — Peut-être.

      Mettant ma fierté de côté, je demandai : — Peut-être pourrions-nous travailler ensemble et comparer nos notes ?

      — Je dois être auprès de Kennedy en ce moment. Peut-être pourrions-nous parler plus tard ?

      — Bien sûr. Ce serait parfait. Je sortis deux cartes de visite de la poche intérieure de ma veste et en tendis une à chacune des femmes.

      — Mme Gilmore, encore une fois, je suis désolé pour votre perte. Si vous avez des questions, n'hésitez pas à m'appeler, jour ou nuit. Et Mme Monroe, appelez-moi quand vous serez prête à parler. En fait, j'ai reçu un message de votre part concernant l'affaire Bernard. J'aimerais discuter des deux avec vous.

      Martina plissa ses yeux ambrés, comme si elle m'évaluait. — Je vous appellerai.

      — Je vous en serais reconnaissant.

      Je quittai la maison et me dirigeai vers la digue pour explorer les environs. Il y avait de petites péniches, des bateaux de pêche et des quais vides. Des maisons bordaient le front de mer. Il était temps de frapper aux portes et de découvrir si quelqu'un avait entendu ou vu quelque chose d'inhabituel. Mon intuition me disait que cette affaire était plus importante qu'elle ne le paraissait à première vue. Entre la disparition de la voisine, l'enquête sur le passé mystérieux de l'épouse, et Martina Monroe qui les reliait tous, c'était trop de coïncidences à mon goût. Je supposai que je pouvais oublier l'idée de dormir pendant un moment.
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            MARTINA

          

        

      

    

    
      J'ai conduit Kennedy hors de la cuisine et sur la digue à l'extérieur. Le vent s'est levé, et la brise glaciale m'a envoyé un frisson dans le dos de ma veste. C'était toujours mieux que d'être dans la maison avec le corps sans vie de Theodore Gilmore. Kennedy se tenait dos à l'eau gris foncé. J'ai étudié son visage ravagé par le chagrin. — Kennedy, je suis vraiment désolée.

      — Merci d'être venue, Martina. Je t'ai demandé de venir parce que quelque chose me dit que ce n'était pas un accident ou à cause de ses problèmes cardiaques. Hier, il allait bien. Tu l'as vu, il allait bien, non ?

      Il n'avait pas l'air en grande forme à mes yeux, mais je ne voulais pas lui dire ça. Je n'avais pas vu le corps et je ne voulais pas spéculer avant que le médecin légiste ne revienne avec la cause du décès. — Y avait-il quoi que ce soit de suspect dans la maison qui te ferait penser que quelqu'un s'est introduit et a fait du mal à ton père ?

      — Non, ce qui est bizarre, c'est la façon dont il était allongé sur le sol. Quand je l'ai trouvé, j'ai d'abord pensé qu'il dormait simplement par terre, ce qui était étrange, mais il avait l'air paisible. Il n'était pas abîmé comme il aurait pu l'être s'il était tombé. C'était comme s'il s'était allongé, avait mis ses bras le long du corps et s'était endormi, jusqu'à ce que je voie ses yeux. Ils étaient ouverts et vides. C'est difficile à décrire.

      Quelle chose horrible que de trouver son parent comme ça. — Ça semble suspect. Sais-tu s'il avait reçu des appels ou des messages étranges ? Ou as-tu reçu quelque chose qui te ferait penser que quelqu'un voudrait faire du mal à ton père ?

      — Non. Rien. Tout le monde aimait papa. Et si c'était lié à ma mère ?

      — Je n'imagine pas ce que ça pourrait être, mais je resterai en contact avec le détective et je m'assurerai que nous sachions ce qui se passe avec l'affaire à tout moment. Si la mort de ton père est liée au passé de ta mère, nous le découvrirons.

      — J'ai senti une petite tension entre toi et le détective... pas amis ?

      Zut, Martina. Très peu professionnel. Sa simple vue me met hors de moi. — Je n'ai travaillé avec lui qu'une seule fois auparavant, mais ça ne s'est pas bien terminé. Dans mon métier, nous assurons aussi la sécurité. J'avais une affaire où nous aidions une femme à quitter son mari violent en toute sécurité. Le matin où nous devions la récupérer, il était censé être hors de la ville, mais quand nous sommes arrivés, nous l'avons trouvée assassinée dans sa chambre. Je soupçonnais que le mari avait dû engager quelqu'un pour faire son sale boulot, mais le détective Hirsch de la police de San Francisco a dit que c'était un cambriolage qui avait mal tourné et qu'elle s'était simplement trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. C'était absurde. Rien n'avait été volé dans la maison. Pour faire court, Hirsch et moi avons eu une petite prise de bec, mais c'était il y a un moment. Je m'excuse d'avoir été si peu professionnelle, ça ne se reproduira plus.

      — C'est bon. Je suppose que toi aussi, tu es humaine. Tu t'inquiètes qu'il ne puisse pas découvrir ce qui est arrivé à mon père ?

      — Peut-être, mais comme je l'ai dit, je serai sur son dos à chaque étape. Ne t'inquiète pas, je m'assurerai que tout se passe bien et qu'il fasse un travail convenable.

      J'ai jeté un coup d'œil à la maison voisine des Bernard. Je n'étais toujours pas passée pour leur dire bonjour et je me demandais si je devais attendre de rencontrer le détective Hirsch pour que nous puissions les interroger ensemble. Soudain, j'ai réalisé que ma liste de choses à faire s'allongeait de minute en minute. En haut de la liste : découvrir le véritable passé de Charlotte, son vrai nom de famille, et qui avait tué Theodore Gilmore, puis découvrir ce qui était arrivé à Donna. J'ai levé mon poignet et regardé ma Timex. Zut. J'allais encore manquer une des réunions de Brownies de Zoey. Elle allait être une petite lutine très en colère. Je devrais me faire pardonner d'une manière ou d'une autre. J'ai observé Kennedy. — As-tu quelqu'un chez qui tu pourrais rester ce soir ?

      — Je pensais simplement rentrer chez moi à mon appartement. J'ai un chat dont je dois m'occuper.

      — Tu te sens capable de conduire ?

      Kennedy a haussé les épaules, vaincue.

      J'allais déjà manquer la réunion des Guides de Zoey. Si Claire pouvait la déposer et rester avec elle après, je pourrais raccompagner Kennedy. — Laisse-moi passer un coup de fil rapide. Je pourrais peut-être te déposer.

      Kennedy a protesté. — Tu n'es pas obligée de faire ça, Martina.

      J'ai posé ma main sur son épaule. — Tu ne devrais pas conduire tout ce chemin maintenant. Donne-moi une seconde.

      Je me suis éloignée et ai sorti mon téléphone de la poche de ma veste. — Salut, Martina. Qu'est-ce qui se passe ?

      — Salut, Claire. Y a-t-il un moyen pour que tu puisses emmener Zoey à sa réunion de Brownies ? Je suis à Stone Island, et je ne pense pas pouvoir revenir à temps.

      — Bien sûr, pas de problème.

      — Et pourrais-tu éventuellement la surveiller après la réunion également ? Ma cliente a passé une nuit difficile et ne devrait pas conduire. Elle a besoin d'être raccompagnée jusqu'à San Francisco.

      Il y a eu une pause. Pas bon signe. Je détestais imposer ce genre de choses à Claire, surtout que je pense qu'elle pourrait être frustrée que je n'aie pas encore choisi une nouvelle nounou. Les deux que j'ai interviewées ne semblaient pas avoir le même dévouement que Claire. Elle a finalement répondu. — Ce n'est pas un problème. Je m'en occupe. Aussi, Martina, j'ai reçu quelques nouvelles candidatures aujourd'hui. Demain, nous pourrons discuter de l'organisation des entretiens.

      — Merci, Claire. J'ai raccroché et suis retournée vers Kennedy. — Tout est réglé. Je peux te raccompagner chez toi. Tu ne devrais pas rester ici maintenant. Pour toutes les questions que le détective pourrait avoir, il peut t'appeler. Hirsch a tes coordonnées, n'est-ce pas ?

      — Oui. Je vais aller dans la maison chercher mes affaires.

      — D'accord, je t'attends ici. Je me suis serrée dans mes bras alors que la brise s'intensifiait. J'ai entendu le crissement de bottes sur le gravier et me suis retournée pour voir le détective se diriger vers moi.

      Je devais être aimable, et vite, si je voulais avoir accès aux informations sur l'affaire Theodore Gilmore, et puisqu'il s'occupait de l'affaire Donna, c'était doublement important. — Détective.

      — Vous êtes proches toutes les deux ?

      — Nous avons travaillé sur cette affaire, et j'ai été à ses côtés la plupart du temps. Ça a été une semaine et demie difficile, et maintenant avec la mort de son père, c'est dur. Je vais la raccompagner chez elle. Elle tient le coup ici, devant tout le monde, mais elle est vraiment secouée. Je ne veux pas qu'elle soit sur la route quand elle sera seule avec ses pensées.

      — C'est gentil de ta part.

      — Je t'appellerai demain. Il y a quelques éléments que je veux examiner qui pourraient être liés. Le bruit d'une porte qui grince attira mon attention vers la maison des Bernard. J'observai Mme Bernard qui laissait sortir un chat noir et blanc avant de rentrer à l'intérieur. Mon cœur se serra.

      — D'accord, je suis prête à partir. Détective, avez-vous besoin d'autre chose de ma part ? demanda Kennedy.

      Je me tournai vers Kennedy et le détective Hirsch. Il répondit : — Non, nous avons tout ce qu'il nous faut pour le moment. Je resterai en contact.

      — Ma voiture est la berline grise. J'arrive tout de suite, dis-je.

      Kennedy hocha la tête et descendit les marches. Je jetai un coup d'œil à Hirsch. — Kennedy a grandi à côté de chez Donna Bernard toute sa vie. Elle doit faire partie de l'enquête sur la disparition de Donna, mais je voudrais que vous lui laissiez un peu d'espace.

      — Vous et Donna étiez amies ?

      — Meilleures amies.

      — Nous découvrirons ce qui lui est arrivé et ce qui est arrivé à Theodore Gilmore. Je veux que nous travaillions ensemble sur cette affaire. Si cela vous convient.

      J'acquiesçai. — Merci, Détective.

      Parfait. J'avais maintenant une ligne directe avec le bureau du shérif et ce qui s'y passait. Peut-être que Hirsch n'était pas aussi mauvais que je le pensais. Je me rappelai qu'il avait dit que ce n'était pas son choix de classer l'affaire DeSoto. Peut-être qu'il n'était pas un parfait idiot après tout.

      Je descendis les marches en courant et me demandai pourquoi Hirsch travaillait pour le shérif du comté de CoCo et n'était plus avec la police de San Francisco. Je lui demanderais le lendemain. Pour l'instant, je devais m'occuper de Kennedy.

      Quand on m'avait confié son dossier, j'avais été excitée à l'idée de retrouver mon ancienne vie. De travailler sur une enquête active qui ne concernait pas des conjoints infidèles ou des fraudeurs à l'assurance, mais on m'avait rappelé la réalité. Le chaos. Les poussées d'adrénaline et ce que je savais être un grave manque de sommeil. Et beaucoup d'excuses à présenter à Zoey.
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            DÉTECTIVE HIRSCH

          

        

      

    

    
      Je me suis détourné de la résidence Bernard, tête baissée. Ils étaient les derniers voisins que je devais interroger sur les événements de la nuit dernière. Je n'étais pas un lâche, mais je me sentais mal à l'aise puisque je ne leur avais pas encore communiqué d'informations sur l'enquête concernant leur fille. La vérité, c'est que j'avais à peine effleuré la surface de la disparition de Donna.

      Cependant, étant donné que leur voisin d'à côté avait possiblement été assassiné la nuit dernière, il était important de savoir s'ils avaient entendu quelque chose ou s'ils avaient des caméras de sécurité installées sur leur maison. Je n'en avais pas vu, mais je voulais vérifier à nouveau.

      Je suis retourné vers la digue et j'ai aperçu le médecin légiste qui arrivait. J'ai accéléré le pas pour la rejoindre à la porte d'entrée de la résidence Gilmore. Je ne l'avais rencontrée que quelques fois, mais j'étais sûr qu'elle se souvenait de moi. J'étais « le nouveau ». Je l'ai appelée : — Dr Scribner.

      Je l'ai rattrapée et elle m'a souri. C'était une femme d'une cinquantaine d'années avec des cheveux argentés mi-longs attachés en queue de cheval. — Détective Hirsch, qu'avons-nous ici ? Avez-vous déjà examiné le corps ?

      — Je l'ai fait. J'aimerais connaître votre avis sur l'heure du décès dès que possible, si vous le pouvez. J'ai mes soupçons.

      — Très bien, allons-y.

      Je l'ai suivie dans la maison. Nous nous sommes tous deux arrêtés devant la même boîte remplie de surchaussures. J'en ai enfilé une paire tandis qu'elle sortait une combinaison de sa mallette, l'a enfilée avant de mettre aussi une paire de surchaussures. Une fois équipés, nous nous sommes dirigés vers la chambre où le corps de Theodore Gilmore gisait.

      Dr Scribner est entrée dans la pièce et a étudié le corps. Elle l'a examiné sous tous les angles, avant de s'agenouiller devant son visage. Avec des mains gantées, elle a appuyé du bout des doigts sur le côté de son visage, puis a fait de même sur son cou. Elle m'a regardé. — Pouvez-vous m'aider à soulever son corps ?

      J'ai acquiescé avant de m'empresser de m'approcher.

      — Je veux juste le soulever de quelques centimètres si possible. À mon compte de trois. Un-deux-trois.

      J'ai soulevé de toutes mes forces. Dr Scribner a soulevé sa chemise et la peau exposée était d'un violet macabre. La lividité cadavérique s'était installée, ce qui signifiait qu'il était mort depuis au moins huit à douze heures.

      — On peut le reposer maintenant.

      Je l'ai lentement remis en place.

      De son sac, elle a sorti ce qui ressemblait à un thermomètre à viande et l'a plongé dans son dos. Le son était humide et dérangeant. Quelques instants plus tard, elle s'est penchée et a lu la température. Sans lever les yeux vers moi, elle a dit : — D'après la température corporelle, j'estime qu'il est mort — elle a fait une pause et a levé le bras pour regarder la montre digitale à son poignet — entre minuit et deux heures du matin.

      Je me suis levé. Je ne pense pas que ce soit une coïncidence si le chien du voisin a aboyé à minuit puis à nouveau à 1 heure du matin. Si Theodore Gilmore avait été assassiné, il est probable que quelqu'un ait pénétré chez lui vers minuit et soit parti vers 1 heure du matin. Pourquoi était-il resté une heure entière ? — Quand pensez-vous pouvoir faire l'autopsie ?

      Elle a poussé un soupir en examinant derrière l'oreille de M. Gilmore. — Je ne sais pas. Nous avons pas mal de retard.

      — Serait-il possible de faire une exception et de le mettre en haut de la liste ?

      Elle m'a regardé par-dessus ses lunettes.

      J'ai plaidé : — Il a une fille. C'est elle qui l'a trouvé. Sa femme, la mère de la fille, est décédée il y a une semaine et demie. Elle a perdu ses deux parents en moins de deux semaines. S'il y a un moyen de lui apporter un peu de réconfort plus tôt que prévu, je vous en serais reconnaissant.

      Elle a reporté son attention sur Theodore. — Je verrai ce que je peux faire. Je ne pense pas que ce soit un accident.

      — Pourquoi pas ?

      — La position du corps et cette petite marque suspecte derrière son oreille. Entre vous, moi et M. Gilmore, je parie que quelqu'un lui a injecté quelque chose puis l'a forcé dans cette position. Ne me citez pas là-dessus. Je pourrais me tromper. Il pourrait avoir été somnolent, avoir décidé que le sol avait l'air confortable, s'être endormi et être mort de causes naturelles. — Elle s'est levée et a retiré ses gants d'un coup sec. — Je verrai ce que je peux faire pour que votre autopsie soit effectuée plus tôt que prévu.

      — Merci, Doc.

      J'ai quitté la pièce imprégnée de mort et je suis retourné à l'avant de la maison où j'ai rejoint Brown. — Vous avez presque terminé ici ?

      — Presque. Et vous ?

      — Je dois faire un suivi rapide avec un voisin, et ensuite j'aurai terminé. Je devrais être de retour dans cinq minutes.

      — Nous devrions pouvoir terminer peu après.

      — Parfait. — Maintenant que nous avions une cause et une heure potentielles du décès, je me suis dirigé vers la maison du voisin deux portes plus loin, dont le chien avait aboyé aux premières heures du matin. Je me suis approché, et le chien s'est mis à aboyer. Le propriétaire ne plaisantait pas. S'il y avait la moindre activité dans un rayon de trois mètres, le chien l'entendait. J'ai frappé à la porte et ai reculé. L'homme a ouvert la porte et a dit : — Détective, vous êtes de retour.

      — Oui, M. Piratto, puis-je vous demander de confirmer quelques points ?

      Il a acquiescé. — Bien sûr, laissez-moi prendre ma veste. — Il a disparu derrière la porte, revenant quelques secondes plus tard, vêtu d'une doudoune qui lui arrivait aux genoux. Il l'a fermée et a refermé la porte derrière lui. — De quoi s'agit-il, Détective ?

      — Pouvez-vous confirmer à quelle heure vous avez entendu le chien aboyer ?

      — La première fois, c'était juste à minuit. J'ai une horloge sur ma table de nuit.

      — Et le deuxième aboiement, c'était à quelle heure ?

      — Une heure, une heure cinq, peut-être.

      Donc, quiconque aurait pu s'introduire dans la maison des Gilmore et tuer M. Gilmore y était resté pendant une heure. Qu'est-ce que le tueur aurait pu faire pendant une heure ? La maison n'était pas saccagée, et il n'y avait aucun signe d'effraction. Interrogeait-il Theodore ? Cherchait-il quelque chose ? — Savez-vous si certains de vos voisins ont des caméras de sécurité à l'extérieur de leurs maisons ?

      — En fait, vous savez, je crois que le gars trois portes plus loin a installé une caméra sur son ponton. L'été dernier, quelqu'un avait volé son bateau et l'avait emmené faire un tour. Il était furieux. Je suis presque sûr qu'il a installé des caméras le jour même. Au final, c'était juste quelques gamins idiots, mais il ne voulait toujours pas que quelqu'un prenne son bateau, ce qui est compréhensible.

      — Merci, M. Piratto. Vous avez été très utile.

      — Tout pour aider. Prenez soin de vous.

      Nous avions des oreilles sur un suspect potentiel, mais nous avions aussi besoin d'yeux sur lui. J'ai dévalé le gravier jusqu'à ce que j'atteigne la maison trois portes plus loin. J'ai jeté un coup d'œil vers le ponton. Il faisait sombre et je ne pouvais pas voir grand-chose. Je me suis retourné et j'ai frappé à la porte d'entrée. De l'autre côté de la porte, quelqu'un a dit : — Qui est-ce ?

      — Détective Hirsch du département du shérif du comté de CoCo.

      La serrure s'est déverrouillée et la porte s'est ouverte. Un homme en épaisse robe de chambre avec une ligne de cheveux en recul se tenait là. — Que puis-je faire pour vous, Détective ?

      — Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais votre voisin, M. Gilmore, a été retrouvé mort cet après-midi.

      — Non. Ce vieux type dont la femme est morte ?

      Pas une très bonne façon de parler de quelqu'un qui venait de mourir. Pas un voisin amical, je supposais, ou à tout le moins, pas une âme sensible. — Oui, il y a une possibilité qu'il s'agisse d'un homicide. Avez-vous entendu ou vu quelque chose d'inhabituel hier soir ?

      — Non.

      — Votre voisin dit que vous pourriez avoir des caméras sur votre ponton.

      — C'est vrai, mais je ne suis pas sûr qu'elles aient capté quoi que ce soit sur la digue. Je les ai positionnées principalement pour le ponton, mais je peux regarder et voir s'il y a quelque chose dessus.

      Peut-être qu'il n'est pas si mauvais après tout. — J'apprécierais.

      — Des heures spécifiques ?

      — Entre onze heures quarante-cinq et peut-être deux heures du matin.

      Il a dit : — Laissez-moi vérifier, et est retourné dans la maison sans un mot.

      J'ai inspecté les environs. Il faisait sombre et la visibilité était faible. Seules quelques lumières de porche avant s'étaient allumées.

      Quelques minutes plus tard, l'homme a réapparu, serrant une lampe de poche argentée. — Je n'ai aucune séquence d'hier soir. Je pense que quelqu'un a peut-être désactivé mes caméras. Il est sorti de la maison et a dit : — Je vais aller voir, avant de descendre furieusement jusqu'au ponton. Il a atteint la barrière et a marmonné : — Putain de merde. Il s'est retourné. — Quelqu'un a coupé les fils.

      Il y avait définitivement quelqu'un dehors hier soir qui ne voulait pas être vu ou entendu. Quelqu'un qui savait ce qu'il faisait et qui avait repéré les lieux à l'avance. Quelles étaient les chances que Theodore Gilmore ait eu une crise cardiaque ou soit mort de causes naturelles la même nuit où le chien a aboyé à minuit, juste au moment de sa mort, et que les caméras de surveillance les plus proches aient été sabotées ? Peu probable. Si Theodore Gilmore avait été tué, pourquoi l'avait-il été ? Qui avait un mobile ?
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      Il s'engagea dans la passerelle et regarda par la fenêtre. À voix basse, il murmura : — Au revoir, Californie. Tu me manqueras jusqu'à la prochaine fois. Il se retourna vers la file de passagers devant lui, attendant d'embarquer dans l'avion. La Californie ensoleillée allait certainement lui manquer et il échangerait volontiers les hivers glacials de Pennsylvanie contre elle, mais malheureusement, il avait dû écourter ce voyage.

      Le patron n'était pas satisfait lorsqu'il lui avait expliqué ce qu'il avait découvert. Le patron n'avait pas précisé pourquoi il n'était pas content. Il lui avait simplement dit qu'ils devaient faire taire la source afin d'arrêter la fuite d'informations sur la famille. Il trouvait étrange que Charlotte ait dit à son mari qu'elle avait été mariée avant lui, mais pour autant qu'il sache, ce n'était pas le cas. Pourquoi Charlotte avait-elle raconté à son mari qu'elle avait déjà été mariée et avait eu un bébé ? Il l'aurait su si c'était vrai, à moins qu'elle ne se soit mariée et soit tombée enceinte après avoir quitté la Pennsylvanie il y a toutes ces années.

      Tandis que la file avançait, il progressa avec son sac de voyage sur l'épaule.

      Il était proche du patron, mais généralement, les informations ne circulaient que dans un sens, et ce n'était jamais apprécié quand il posait trop de questions. Son téléphone vibra, et il savait qui c'était.

      Il jeta un coup d'œil à l'écran. Ouais. — Salut, patron.

      — Êtes-vous déjà dans l'avion ?

      — Je suis en train d'embarquer maintenant.

      — Bien. Nous discuterons de notre prochaine action quand vous serez rentré. Cette affaire n'est pas terminée. Nous devons contenir ça, et vite, mais je ne veux pas en parler au téléphone. Quand vous atterrirez, j'aurai un chauffeur qui vous attendra à l'aéroport.

      — Merci, patron.

      De derrière, il entendit une voix aiguë dire : — Monsieur.

      Il regarda devant lui et vit qu'il avait oublié d'avancer des trois pas réglementaires pour combler l'écart entre les passagers devant lui pendant qu'il était au téléphone. Il se retourna et dit : — Désolé, madame, avant de fourrer son téléphone dans sa poche et d'avancer.

      Le patron parlait de confinement, ce qui signifiait que Kennedy et la détective privée pourraient devoir être traitées. L'idée de les faire taire comme il avait dû le faire avec Theodore ne lui plaisait pas. Il décida de ne pas tirer de conclusions hâtives. Il n'était pas sûr de ce que le patron lui demandait de faire. Peut-être que le patron dramatisait excessivement. Il devait avoir confiance. Si le patron voulait qu'il s'occupe de Kennedy et Martina, il devait avoir une bonne raison, non ?
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      Je me suis garée sur le parking du bureau du shérif du comté de CoCo. J'ai refoulé mes sentiments personnels envers le détective Hirsch et son incapacité à résoudre le meurtre de Julie DeSoto parce que je devais rester professionnelle, rationnelle et maîtresse de moi-même. J'ai garé la voiture et coupé le moteur avant d'en sortir en claquant la portière derrière moi plus fort que je ne l'avais prévu. J'avais besoin de respirer, de me recentrer et de remercier Dieu d'être en vie et en bonne santé. Je ne pouvais pas laisser ma colère prendre le dessus. J'étais capable de le faire.

      J'ai boutonné mon manteau et me suis dirigée vers les portes d'entrée du commissariat. Dans ma conversation avec Rocco la nuit dernière, il m'avait rappelé que j'avais de la chance que Hirsch soit même disposé à me parler d'une enquête en cours. Rocco était un excellent confident pour tout et souvent la voix de la raison. Parfois, je me demandais si je ne m'appuyais pas trop sur lui. Peut-être devrais-je consulter un thérapeute et ne pas accabler Rocco avec tous mes problèmes. Il était mon parrain et n'était pas censé être mon confident ou ma béquille. Avant mon accident, je serais allée voir Stavros pour discuter de l'idée de travailler avec Hirsch, mais je ne pouvais pas le laisser remettre en question mes capacités à faire le travail. J'étais sobre, en bonne santé et en forme, et j'allais le rester. Corps sain, esprit sain.

      Je me suis approchée de la réceptionniste, qui devait avoir au moins quatre-vingts ans. Elle portait des lunettes en forme d'œil de chat et avait les cheveux foncés coupés en carré court. La femme m'a adressé un sourire amical. — Bonjour, comment puis-je vous aider aujourd'hui ? a-t-elle demandé d'un ton enjoué.

      — Je suis venue voir le détective Hirsch. Je m'appelle Martina Monroe.

      — Oh, vous êtes là pour l'affaire non résolue ?

      — Non, pas vraiment. C'est à propos d'une autre affaire, en fait.

      — Oh, deux affaires. Vous allez devenir copains. Il est plutôt beau gosse, vous savez, a-t-elle dit avant de glousser. Je vais le chercher pour vous. Elle a décroché le téléphone et appuyé sur quelques boutons. — Bonjour, détective Hirsch, Mme Monroe est ici pour vous voir. Elle a hoché la tête et dit : — D'accord, je m'en occupe.

      Elle a raccroché et dit : — Il arrive tout de suite. Alors, vous connaissiez Donna Bernard ?

      — Oui. Vous vous souvenez de cette affaire ? ai-je demandé.

      — Bien sûr. C'était une si jolie fille. Je ne la connaissais pas personnellement. J'ai juste vu les photos. Croyez-vous l'histoire selon laquelle elle se serait enfuie ?

      Ça me réchauffait le cœur de savoir que l'on se souvenait de Donna. J'ai secoué la tête. — Non, j'étais sa meilleure amie, et je ne pense pas qu'elle se soit enfuie, pas une seconde.

      — Bien. Une femme avec des convictions, j'aime ça. J'espère que vous la retrouverez.

      — Moi aussi.

      — Bonne chance, Mme Monroe, a-t-elle dit avant de se reconcentrer sur son écran d'ordinateur.

      Au bruit de pas qui approchaient, j'ai jeté un coup d'œil à travers le bureau et aperçu le détective Hirsch. Je me suis dit, sois aimable, Martina, sois aimable. J'ai fait un faible sourire. — Détective, ravie de vous voir.

      Nous nous sommes serré la main. — Moi de même. Pourquoi ne me suivriez-vous pas jusqu'à la salle de conférence pour que nous puissions parler ?

      — Parfait. Après vous. J'ai remarqué que les yeux de la réceptionniste nous suivaient alors que nous nous engagions dans le couloir. Si elle pensait que j'étais là pour établir une connexion romantique avec le détective Hirsch, elle faisait fausse route. Peut-être avait-elle lu trop de romans à l'eau de rose ou regardé trop de telenovelas. Non pas que le détective Hirsch était laid. Il était attirant, dans le genre poupée Ken.

      Hirsch m'a conduite dans une salle de conférence de taille moyenne avec une table et des places pour huit personnes. — Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? Café, eau ou soda ?

      — Je prendrais volontiers une tasse de café. Merci.

      — Je reviens tout de suite. Installez-vous confortablement.

      J'ai enlevé mon manteau et l'ai drapé sur le dossier de ma chaise avant de sortir mon ordinateur portable de ma sacoche et de le poser sur la table. Je me suis assise et j'ai centré l'ordinateur directement devant moi. Je me suis dit que s'il me donnait des informations sur les affaires, je pourrais faire de même. Donnant-donnant, en quelque sorte. Habituellement, deux cerveaux valent mieux qu'un. J'espérais que ce serait ainsi avec Hirsch.

      Avec ses informations et le bureau du shérif derrière lui, nous devrions être en assez bonne position. De plus, nous aurions besoin de Hirsch pour arrêter quiconque serait jugé responsable et s'assurer qu'il soit bien enfermé.

      Le détective Hirsch est revenu avec deux gobelets de café en papier dans les mains. Il m'en a tendu un et a placé une poignée de sachets de sucre, de crème, de serviettes et de bâtonnets pour remuer sur la table. — Je ne savais pas comment vous le preniez, alors j'ai apporté un peu de tout.

      — Merci, je le prends noir.

      — Je suis impressionné. Vous êtes plus dure que moi. Il a pris place en face de moi, a retiré le couvercle en plastique de son café et y a versé deux doses de crème et un sachet de sucre. Il a remué avec un bâtonnet en bois puis l'a posé sur une serviette en papier. Il a pris une gorgée avant de reposer sa tasse.

      Qui parlerait en premier ? Par où commencerais-je ? Probablement par l'enquête active sur l'homicide potentiel, puis nous passerions au cas de Donna.

      Nous sommes restés silencieux l'un en face de l'autre pendant un peu plus longtemps que ce qui aurait été confortable pour la plupart des gens. Je supposais que nous étions tous deux familiers avec les techniques d'interrogatoire. Je doutais qu'il craque en premier. Je l'ai observé puis me suis rappelé que j'étais censée être aimable. Sa concentration était impressionnante. Peut-être n'était-il pas un idiot après tout. — Pour commencer, détective Hirsch, je voulais vous remercier de me recevoir. J'apprécie. Les deux affaires sont assez importantes pour moi, et je sais que vous n'êtes pas obligé de partager des informations avec moi, alors sachez que c'est apprécié.

      Hirsch a fait un sourire en coin. — Je vous en prie, Mme Monroe.

      — Appelez-moi Martina, ai-je dit d'un ton amical.

      — Merci, Martina. Après notre conversation téléphonique, j'ai parlé à mes supérieurs. Ils sont d'accord pour que vous nous aidiez sur ces affaires, donc nous n'avons pas de problème de ce côté. Cependant, j'ai besoin d'une chose de votre part, et c'est la promesse que nous partagerons nos informations l'un avec l'autre et qu'aucun de nous n'ira à la presse ou en dehors de cette enquête avec des informations sans un accord préalable entre nous deux. En quelque sorte, nous travaillons comme une équipe. Évidemment, vous avez votre rôle. Vous poursuivrez votre enquête actuelle, partagerez les informations que vous pourriez avoir sur Donna, et je partagerai également avec vous ce que nous avons sur les deux affaires. Vous avez la réputation d'être une détective privée de premier ordre, donc je sais que vous pouvez faire le travail. Je suis certain que vous ferez votre part, et je ferai la mienne. Nous partageons ce que nous trouvons. Comment cela vous semble-t-il ?

      C'était un homme franc. Bien. — Ça me semble être un plan solide. Peut-être pourriez-vous commencer par ce que vous avez sur l'affaire Theodore Gilmore, et je vous dirai ce que j'ai découvert sur la famille de sa femme.

      Hirsch m'expliqua ce qu'il avait appris du médecin légiste et des voisins interrogés. J'ai hoché la tête et dit : — Intéressant. Le jour où la caméra a été sabotée était le jour de la cérémonie commémorative de Charlotte.

      Il a dit : — Un jour où le criminel saurait que personne ne serait à la maison.

      — Exactement.

      Hirsch a poursuivi. — Nous n'avons pas encore déterminé s'il s'agit d'un homicide. L'autopsie est prévue pour demain. J'ai pratiquement supplié le légiste de la programmer au plus tôt pour donner un peu de paix à Kennedy. Je n'imagine pas ce qu'elle traverse — perdre ses deux parents en une semaine et demie. C'est horrible.

      — C'est vrai. J'apprécie votre geste et je suis sûre que Kennedy aussi. Quel est votre avis - pensez-vous qu'il s'agit d'un homicide ? Kennedy m'a dit que le corps semblait paisible mais étrangement positionné.

      Hirsch a acquiescé. — Elle a raison. À mon avis, il avait l'air mis en scène. Son corps était face contre terre, les bras le long du corps. Sa tête était sur le côté, regardant le mur. À moins qu'il ne se soit délibérément allongé au sol dans cette position, se soit endormi puis soit mort dans son sommeil, ce qui est possible, alors c'est un meurtre. De plus, le médecin légiste a signalé une marque de piqûre derrière son oreille. Il aurait pu être injecté avec une substance chimique qui l'a tué.

      Je me suis adossée à mon siège, réfléchissant à ce que Hirsch venait de m'expliquer. Cela commençait à ressembler à un crime professionnel, en supposant que Theodore ait été assassiné et que sa mort ne soit pas due à des causes naturelles. Theodore avait-il été assassiné à cause du passé de Charlotte ou pour quelque chose de complètement sans rapport ? L'affaire de Donna, la disparition de sa voisine, venait également d'être rouverte — encore une coïncidence ? Theodore savait-il quelque chose sur la disparition de Donna ? J'ai murmuré : « Intéressant » pour moi-même avant de croiser les yeux bleu clair de Hirsch. — Supposons qu'il s'agisse d'un homicide. Est-ce que cela vous semble être un crime professionnel ?

      — La police scientifique n'a trouvé aucune empreinte ni signe évident d'effraction. Quand on additionne tous ces éléments, si c'était un crime commandité, c'était plutôt bien exécuté.

      Je n'arrive toujours pas à imaginer pourquoi quelqu'un aurait tué Theodore. Je venais de rencontrer cet homme la veille. Il n'était pas en bonne santé, ça, je pouvais le voir. Si c'était le cas, pourquoi éliminer un vieil homme malade ? Quel en serait le but ? Quelqu'un cachait quelque chose et faisait tout son possible pour le protéger. Mais quoi ?

      — Un sou pour vos pensées ?

      J'ai regardé à nouveau Hirsch. — J'essayais juste de comprendre le mobile. Je n'ai pas vu son dossier médical, mais d'après ce que Kennedy m'a dit, il avait des problèmes cardiaques. Je l'ai vu la veille de sa mort, et il n'avait pas l'air bien. Pourquoi s'en prendre à un homme malade ? Qu'est-ce que quelqu'un cache ou essaie de protéger que seul Theodore savait ?

      — Je ne crois pas aux coïncidences. Le fait que vous enquêtiez sur le passé de sa femme, et qu'il ait supposément tout révélé la veille de sa mort est trop coïncident à mon goût. Peut-être que ce qu'il a dit à Kennedy n'était pas tout ce qu'il savait ?

      — Vous venez aussi de rouvrir l'affaire Donna Bernard. Peut-être savait-il quelque chose à ce sujet ? Ils habitaient à côté à l'époque de sa disparition.

      — Connaissiez-vous les Gilmore à cette époque ?

      — Pas vraiment. Kennedy et moi étions dans la même promotion, mais nous ne fréquentions pas les mêmes cercles. Le seul lien que j'avais vraiment avec elle, c'est que Donna habitait à côté, et j'étais presque toujours chez Donna. Nous nous saluions, et elle était amicale, mais nous ne traînions jamais ensemble. Il est possible que nous ayons eu quelques cours en commun. Je n'étais pas toujours la meilleure élève ou la meilleure fille à l'époque. Kennedy était une élève d'honneur.

      — D'après les dossiers, je suppose que Donna n'était pas non plus au tableau d'honneur ?

      — Non, pas vraiment. Aucune de nous deux n'aimait les règles à l'époque. Nous buvions, fumions et passions trop de temps à rêvasser et à chercher l'attention des garçons plus âgés. Je venais du parc de mobil-homes, mais les Bernard étaient différents. C'était une bonne famille, un peu stricte. Je pense que ses parents pensaient que j'étais une mauvaise influence. J'espère que ce n'était pas le cas. — J'ai secoué la tête et ricané. — Maintenant que je suis moi-même parent, je peux comprendre leurs inquiétudes. Aussi hypocrite que cela puisse paraître, ma fille n'a que sept ans, mais je ne pense pas que j'aimerais qu'elle commence à traîner avec quelqu'un du mauvais côté de la ville.

      — Je suis sûr que vous n'étiez pas si terrible. Avez-vous déjà eu des interactions avec M. Gilmore quand vous étiez adolescente ?

      — Non, pas que je me souvienne.

      — Vous rappelez-vous si Donna interagissait avec lui ?

      — Je ne pense pas. Je veux dire, dans nos dernières années d'adolescence, nous étions pratiquement inséparables. — J'ai baissé la tête et me suis souvenue de la dernière fois que je l'avais vue, sans savoir que c'était la dernière fois que je la verrais. Je n'avais pas été une excellente amie. Je n'en suis pas fière. Mais j'ai changé de vie après mes années d'adolescence sauvage. L'armée m'a aidée pour ça. L'armée m'a ouvert beaucoup de possibilités. C'est comme ça que j'ai rencontré mon mari, qui m'a donné ma magnifique fille, et l'opportunité de devenir détective privée. Et maintenant, j'étais là, enquêtant sur la disparition de Donna toutes ces années plus tard et sur la mort mystérieuse de son voisin. J'ai pris la tasse de café, en ai bu une gorgée et l'ai reposée. — Pas mal pour du café de commissariat.

      — Le café du bureau du shérif est meilleur que celui du commissariat, a-t-il dit avec un éclair dans les yeux.

      — Si ça ne vous dérange pas que je vous demande, depuis combien de temps êtes-vous au bureau du shérif ? Quand avez-vous quitté le SFPD ?

      J'ai remarqué qu'il s'agitait. Ce n'était pas un sujet dont il voulait parler. J'ai mis à nu mon âme concernant mes années d'adolescence sauvage, alors il devrait être capable de me donner ça, non ?

      — Ce n'est pas une histoire glamour. J'ai rejoint le bureau du shérif il y a un peu moins d'un mois. Je cherchais un changement de décor et une chance de faire la différence. Ce poste me permettrait de consacrer la moitié de mon temps aux affaires non résolues, et ça m'intriguait. Mais pour être honnête, c'était aussi un peu forcé. Mon lieutenant et moi n'étions pas toujours sur la même longueur d'onde. En fait, je ne suis pas sûr que nous l'ayons jamais été.

      Intéressant. Je voulais l'interroger sur l'affaire DeSoto, mais nous avions déjà beaucoup à faire. Je devrais garder ces questions pour plus tard, une fois que nous aurions résolu les deux affaires en cours. — Vous vous plaisez ici ?

      — C'est différent. Beaucoup de laboratoires de méthamphétamine.

      Il détestait ça. — Aïe.

      — Ouais. Alors, quel est votre avis ? Avez-vous trouvé quelque chose dans le passé de Mme Gilmore qui aurait pu inciter quelqu'un à faire taire M. Gilmore ?

      J'ai ouvert mon ordinateur portable et je l'ai allumé. J'ai ensuite expliqué l'historique de l'enquête, en commençant par le mystérieux bébé sur la photo jusqu'à la nuit précédant le meurtre de Theodore.

      Hirsch tapota des doigts sur la table. — Vu l'absence de preuves pour confirmer ce qu'elle avait raconté à sa fille ou à son mari, pensez-vous que Charlotte fuyait quelque chose ou quelqu'un ?

      — C'est ce que je soupçonne.

      — L'ex-mari ?

      — Je ne sais pas. Même en ayant identifié sa ville natale, je ne peux pas corroborer l'histoire selon laquelle la famille de Charlotte est morte dans un incendie ou que la famille de qui que ce soit est morte dans un incendie pendant la période que Kennedy m'a indiquée. Si elle fuyait son ex-mari, pourquoi dire que sa famille est morte dans un incendie ?

      — Vous pensez que c'est sa famille qu'elle fuit ?

      — Peut-être. Autre chose étrange qui s'est produit : un homme, censé venir du passé de Charlotte, est apparu à sa cérémonie commémorative. Il a prétendu être un ami d'enfance. Il a dit s'appeler Alonso Davidson. J'ai donc fait une vérification des antécédents d'Alonso Davidson.

      — Laissez-moi deviner, aucun dossier pour un Alonso Davidson en Pennsylvanie ?

      — Vous avez tout compris. Je pense que la clé pour découvrir le passé de Charlotte est de trouver le véritable nom de sa famille. Peut-être qu'elle les fuyait. Je ne sais simplement pas pourquoi. Je pense que le seul moyen de trouver son nom de jeune fille est de chercher dans les albums de fin d'année du lycée.

      J'ai observé le détective Hirsch assimiler toutes ces informations. — Dans quel délai espérez-vous obtenir ces albums ?

      — C'est là le problème. J'ai appelé les écoles de la région, mais aucune ne veut m'envoyer de copie. Elles m'ont suggéré d'essayer eBay. En ce moment, j'essaie d'obtenir l'autorisation de mon bureau pour me rendre à Doylestown, en Pennsylvanie, et voir par moi-même. C'est un long voyage, mais j'ai l'impression qu'il y a beaucoup plus à découvrir.

      — Si la mort de Theodore est liée au passé de Charlotte, cela pourrait être dangereux pour vous d'aller là-bas et de commencer à fouiner.

      Je me suis redressée sur ma chaise. — Je peux me débrouiller. Je suis habile au combat corps à corps.

      Ses yeux m'ont scrutée, comme s'il évaluait mes capacités. — Ex-Armée ?

      — Oui, monsieur, ai-je dit avec un sourire.

      Il a ri doucement. — Savez-vous quand vous pourrez faire ce voyage ?

      — J'espère cette semaine. À condition que je puisse convaincre Stavros de l'approuver et Claire de rester avec Zoey. Peut-être devrais-je simplement céder et engager une nounou à demeure, comme Claire me le suggère dernièrement. Je n'aimais pas l'idée de partager ma maison, mais étant donné la fréquence à laquelle je sors la nuit et les situations de dernière minute, c'est peut-être la bonne chose à faire. Je n'étais pas riche, mais j'avais de l'argent de l'assurance-vie de Jared et de sa pension de l'Armée. Je devrais y réfléchir, mais pas maintenant. — Alors, quelles sont vos prochaines étapes ? ai-je demandé à Hirsch, espérant ne pas paraître trop directe.

      — Je vais interroger la famille et les amis, examiner ses finances et son historique d'emploi. Je ne veux pas me focaliser uniquement sur le passé de Charlotte. D'ailleurs, il semble que vous vous en occupiez déjà. Pour l'instant, nous n'avons pas de mobile solide, et j'ai besoin d'en trouver un. En supposant, bien sûr, qu'il ait été effectivement assassiné. Mon instinct me dit que c'est le cas.

      — Le mien aussi.

      — Nous en aurons la certitude demain. Je vais devoir réinterroger Kennedy. Pensez-vous qu'elle soit prête pour ça ?

      J'ai acquiescé. — Elle est solide. Elle a aussi de bonnes capacités. Vous auriez dû l'entendre interroger Alonso, ou qui que soit réellement ce type, lors de la cérémonie. Elle savait quelles questions poser et comment les poser. Elle est assez déterminée à découvrir qui a tué son père. Qui sait, peut-être que ça l'aide. Je sais par expérience qu'il est beaucoup plus facile d'agir que de rester assise à ne rien faire. Je pense qu'elle peut le supporter.

      — Bon à savoir.

      Hirsch et moi avons continué à discuter de l'affaire, de la façon dont nous allions concentrer notre attention et du plan pour notre prochaine réunion. Il ne semblait pas si terrible que je l'avais imaginé. Ses idées étaient bonnes. Son intuition était juste. Peut-être que ses désaccords avec son lieutenant avaient tout à voir avec la résolution de l'affaire DeSoto. J'étais assez femme pour admettre quand j'avais tort. Pour le bien de Theodore et Donna, j'espérais avoir tort et que Hirsch et moi découvririons rapidement ce qui leur était arrivé à tous les deux.
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            DÉTECTIVE HIRSCH

          

        

      

    

    
      Je respirais superficiellement, essayant de minimiser l'odeur de la mort tandis que j'observais la médecin légiste expliquer ce qui était arrivé à Theodore Gilmore. Elle a replié son oreille. — Vous vous rappelez quand je vous ai montré la marque de ponction derrière son oreille ?

      — Oui. Je ne pensais pas que je pourrais l'oublier un jour. Il était difficile de chasser de son esprit les images de cadavres, peu importe les efforts fournis.

      — A-t-il été injecté avec un produit chimique spécial qui a arrêté son cœur ?

      Elle a secoué la tête. — Non, il ou elle n'était pas si sophistiqué. Quand je l'ai mis sur ma table, j'ai trouvé des marques supplémentaires que j'ai trouvées intéressantes.

      Elle a retiré le drap, exposant le torse de M. Gilmore. Il était violet foncé avec une incision en forme de Y grossière de l'autopsie. Elle a pointé son abdomen. — Vous voyez ce groupe de ponctions juste là ?

      — Je les vois.

      — Elles m'ont rendue curieuse. J'ai fait accélérer l'analyse toxicologique. Elle est revenue avec quelques résultats étranges. L'un d'eux était la présence de kétamine et des niveaux très élevés d'insuline. J'ai consulté son dossier médical — il n'était pas diabétique.

      J'ai regardé à nouveau le groupe de marques de ponction sur son abdomen. Quelqu'un lui avait injecté plusieurs doses d'insuline dans le ventre. — Quelle était la cause du décès ?

      — Surdose d'insuline.

      — Pas la kétamine ?

      — Vu l'état de son cœur, cela aurait pu finir par le tuer. Mais non, je pense que le tueur lui a fait une injection rapide de kétamine pour le mettre au sol, puis lui a donné sept injections d'insuline dans l'abdomen avant de le retourner et de le positionner.

      — Donc, il n'y a aucune chance qu'il se soit fait ça lui-même ?

      — Aucune chance. Une fois qu'il avait cette kétamine dans son système, il ne pouvait ni aller nulle part ni faire quoi que ce soit par lui-même.

      — A-t-il souffert longtemps ?

      — Non. Je dirais que c'était paisible et relativement rapide grâce à la kétamine.

      — C'est au moins ça. Quand aurons-nous le rapport final ?

      — Probablement pas avant la semaine prochaine, mais c'est définitivement un homicide.

      — Merci, Docteur.

      — Bonne chance, Inspecteur.

      J'ai fait un signe de la main en me dépêchant de sortir de la salle d'autopsie. C'était comme nous le soupçonnions, mais ce n'était pas exactement un coup sophistiqué. La kétamine et l'insuline étaient des médicaments couramment utilisés et faciles à obtenir. Quelque chose de rare aurait été plus facile à tracer, ou du moins se serait démarqué — moins comme chercher une aiguille dans une botte de foin.

      Peut-être que notre coupable était diabétique et avait utilisé sa propre réserve pour le meurtre. Ou peut-être que l'insuline provenait d'un proche ou d'un ami. La kétamine aurait pu être obtenue dans la rue ou dans un cabinet vétérinaire. C'était quelque chose à vérifier. Je pourrais appeler partout et découvrir s'il y avait eu des cambriolages au cours de la semaine ou deux dernières où de la kétamine aurait disparu. Maintenant que nous avions la confirmation officielle d'homicide, je serais en mesure d'interroger amis et famille et de demander les relevés financiers. C'était la bonne nouvelle. La mauvaise nouvelle, c'est que j'allais aussi devoir dire à Kennedy que son père avait été assassiné. Même si elle semblait déjà le soupçonner, ce ne serait pas agréable.

      Dans ma voiture, j'ai décidé de partager la nouvelle. J'ai sorti mon téléphone. — Allô, c'est Martina.

      — Bonjour Martina, c'est Hirsch. Je viens de sortir de la salle d'autopsie. Homicide confirmé. Je lui ai expliqué les découvertes du Dr Scribner.

      Elle a dit : — Comme nous le soupçonnions. Merci de m'avoir appelée, Inspecteur.

      — Pas de problème. C'était agréable d'avoir quelqu'un avec qui discuter de l'affaire. La plupart des gens ne réalisent pas que le travail d'un détective peut être solitaire. Ce n'est pas comme à la télé où tout le monde a un partenaire pour enquêter à ses côtés. D'une certaine façon, c'était bien de pouvoir échanger des idées avec Martina et, si j'étais honnête, c'était simplement agréable d'avoir quelqu'un à qui parler de l'affaire. Elle me plaisait de plus en plus. Elle était perspicace et avait de bons instincts. Elle aurait fait un excellent flic.

      — Oh, avant que vous ne partiez, je voulais vous dire que j'ai reçu l'approbation de mon patron, et je vais m'envoler pour la Pennsylvanie dimanche.

      — Super. Mon téléphone a vibré. Je l'ai éloigné de mon oreille pour voir qui appelait. Merde. — Martina, je dois y aller ; j'ai un autre appel que je dois prendre, mais je vous rappellerai.

      Je suis passé à l'autre appel. — Salut, Dan. Quoi de neuf ?

      — J'ai les papiers définitifs pour que tu les examines. Peux-tu passer au bureau aujourd'hui et les récupérer ? Sinon, je peux te les envoyer en express.

      — Envoie-les. Je viens de prendre une affaire. Et je n'étais pas exactement pressé de lire mes papiers de divorce. J'aurais dû être content de me débarrasser de ma femme menteuse et infidèle, mais comme pour la plupart des choses dans la vie, ce n'était pas si simple. L'amour était vraiment aveugle, sourd et stupide. Je me blâmais de ne pas avoir vu les signes. J'avais passé trop de temps à traquer des meurtriers et à me battre contre les politiques de bureau pour assembler la chaîne de mensonges pas si élaborée que ma future ex-femme avait inventée. Tous ces « soirées entre filles » et « voyages entre filles », et pourtant je n'avais jamais rencontré aucune de ces filles, et aucune d'entre elles n'avait de conjoint avec qui nous aurions pu sortir pour un dîner en couples.

      — D'accord, je demanderai à ma stagiaire de te les envoyer.

      — Merci. J'ai raccroché et me suis mis à contempler mes échecs. Mon incapacité à suivre la ligne de conduite de l'entreprise et à faire ce qu'on me disait. L'incapacité à être là pour ma femme quand elle se sentait seule et voulait un partenaire au lieu d'un détective en colère qui ne voulait que se cacher ou travailler sur une affaire. Je n'étais pas un bon mari. C'était probablement une bénédiction que nous n'ayons jamais eu d'enfant. Nous pourrions tous les deux recommencer sans avoir à développer des compétences de coparentalité ou à avoir une vie entière d'événements gênants avec nos nouveaux partenaires et notre enfant commun. J'avais voulu des enfants, mais il ne semblait jamais que ce soit le bon moment pour moi ou pour elle. J'approchais la quarantaine, et il semblait que l'idée de la paternité s'éloignait en même temps que ma jeunesse.

      J'ai démarré la voiture et me suis dirigé vers le commissariat. J'avais du travail à faire.
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        * * *

      

      Je me suis dirigé vers le bureau de mon sergent et j'ai frappé à sa porte.

      — Hirsch, comment ça va ? Qu'avons-nous découvert sur la mort de Gilmore ?

      — Je reviens de chez le médecin légiste. C'est définitivement un homicide.

      Il a hoché la tête comme s'il s'en doutait aussi. Il a penché la tête. — Vous ne trouvez pas étrange qu'il y ait eu un meurtre juste à côté de l'affaire non résolue que vous venez de rouvrir ?

      J'ai acquiescé. — Si, en effet.

      — D'accord. De quoi avez-vous besoin ?

      — Des informations financières et l'historique professionnel, rapidement si possible. Je vais réinterroger la fille et établir une liste de la famille et des amis pour déterminer qui avait un motif pour tuer ce type. Jusqu'à présent, ce n'est pas très évident. Juste beaucoup d'étranges coïncidences.

      — Très bien, je vais passer quelques coups de fil et essayer d'obtenir les dossiers rapidement pour que vous puissiez clore cette affaire. Ça améliorera peut-être nos statistiques. Pouvez-vous compléter les formulaires aujourd'hui, avant dix-huit heures ?

      — Je peux le faire. Je vais m'y mettre maintenant.

      — Parfait.

      — Merci, Chef.

      Je suis retourné tranquillement à mon bureau. Oui, ce serait bien d'avoir un bon taux de résolution dans mon nouveau poste, mais il y avait définitivement des choses plus importantes que les statistiques. Comme apporter des réponses à la famille, à Kennedy. Ce que je n'aimais pas dans ce travail, enfin, l'une des principales choses que je n'aimais pas, c'était que parfois les gens perdaient de vue l'aspect humain de tout ça.

      Nous étions censés protéger et servir, pas simplement clore des affaires pour les chiffres et les rapports. Je voulais résoudre cette affaire parce que je voulais qu'un membre de la famille puisse faire son deuil. Je voulais retrouver Donna Bernard pour comprendre ce qui lui était arrivé toutes ces années auparavant et la ramener à sa famille. Je n'étais pas dans ce métier pour les éloges ou les récompenses. Je voulais faire une différence. Je ne pouvais pas aider tout le monde, mais pour ceux que je pouvais aider, je savais que ça signifierait tout.

      J'ai atteint mon bureau et me suis assis. Je suppose que c'était aussi bon moment que n'importe quel autre pour appeler Kennedy et lui faire savoir que nous avions des nouvelles concernant l'affaire de son père et que j'avais besoin de faire un autre entretien. J'ai fait glisser le dossier et l'ai ouvert. J'ai pris le combiné du téléphone de bureau et j'ai composé le numéro de Mme Gilmore. Le téléphone a sonné pendant que mon estomac faisait des loopings. Je ne devrais pas être nerveux, mais ce genre d'appels n'était jamais facile. — Allô.

      — Bonjour, Mme Gilmore, c'est le Détective Hirsch.

      — Bonjour, Détective Hirsch. Y a-t-il du nouveau dans l'affaire de mon père ?

      — En effet. Le médecin légiste a pratiqué l'autopsie aujourd'hui, et nous avons établi que la mort de votre père était un homicide. J'aurai besoin de vous rencontrer pour vous poser quelques questions. Avez-vous du temps demain ou pendant le week-end ? Je pourrais venir à votre rencontre si cela vous arrange.

      Kennedy n'a pas parlé, mais je pouvais entendre le léger bruit d'un reniflement. Soupçonner que son père avait été assassiné était une chose, mais je pensais qu'entendre la vérité était plus difficile. Penser que quelqu'un avait intentionnellement pris la vie de votre être cher. Votre dernier parent vivant. C'était dévastateur. Avec un peu de chance, nous obtiendrions des réponses pour Kennedy, et bientôt.
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            MARTINA

          

        

      

    

    
      Je fixais la boîte de chocolats rose, à froufrous et en forme de cœur posée en face de moi sur la table à manger. Pour la fête de la Saint-Valentin dans sa classe, Zoey et chacun des enfants avaient décoré des boîtes en forme de cœur et les avaient remplies des meilleurs chocolats de la région de la Baie. Elle parlait de cette fête depuis des semaines, et j'avais fait tout ce qui était en mon pouvoir pour y assister, et j'y suis parvenue. J'avais discuté avec les autres parents pendant que les élèves de troisième année travaillaient sur leurs créations. Une fois que Zoey a terminé son projet, elle est venue vers moi en sautillant, la boîte fermement tenue dans ses deux mains. Elle l'a soulevée et a dit : — Maman, j'ai fait ça pour toi parce que je veux que tu sois ma Valentine aujourd'hui et pour toujours. Alors, tu veux bien ? Tu veux bien être ma Valentine ?

      J'ai dû mobiliser toutes mes forces pour ne pas fondre en larmes. J'ai répondu : — Oui, j'accepte d'être ta Valentine, puis je me suis penchée pour lui donner le plus gros câlin qu'elle ait jamais reçu dans sa jeune vie. Je vous jure, quand Dieu a pris Jared, je suppose qu'elle savait ce qu'elle faisait en me laissant la lumière la plus éclatante que quiconque puisse imaginer.

      Je gardais ce précieux souvenir à l'esprit alors qu'elle me rendait folle en courant dans toute la maison, chantant sa chanson préférée à tue-tête. J'ai laissé échapper un soupir et je lui ai lancé : — Zoey, tu peux baisser le volume, s'il te plaît ? J'essaie de travailler.

      Elle est entrée en trombe dans la cuisine, où j'étais assise à la table avec le dossier sur Donna Bernard. — Sur quoi travailles-tu ? C'est quelque chose de super important ?

      — C'est important. Est-ce que je t'ai déjà parlé de mon amie Donna ?

      Zoey se tint droite comme un piquet, les yeux écarquillés. — Non, parle-moi de Donna, s'il te plaît.

      Zoey était une enfant aux multiples facettes. L'une de ces facettes criait dramatique. — Pourquoi ne t'assieds-tu pas et je vais te parler d'elle.

      Elle a tiré une chaise et s'est perchée sur le bord. — Je t'écoute.

      Je lui ai souri. — Donna était ma meilleure amie quand j'étais petite. Nous étions inséparables.

      — Oh, comme moi et Kaylie ?

      — Nous étions exactement comme toi et Kaylie.

      — Elle va venir ?

      J'ai secoué la tête. — Non. Quand nous étions adolescentes, elle a disparu. Je ne l'ai jamais revue et je n'ai plus jamais eu de ses nouvelles.

      Elle a posé son petit menton sur ses poings. — Où est-elle allée ?

      — Personne ne le sait. La police pense qu'elle s'est enfuie. Mais ce n'est pas ce que je crois.

      — Oh mon Dieu, maman ! Tu enquêtes sur ce qui est arrivé à Donna ?

      — Oui. Je travaille avec un détective du bureau du shérif. Ils ont rouvert son dossier, et nous allons travailler ensemble pour découvrir ce qui est arrivé à ma meilleure amie. Qu'en penses-tu ?

      Zoey s'est adossée à sa chaise et a levé les mains en l'air. — Maman, je trouve ça incroyable. J'espère que tu vas la retrouver. J'ai vraiment envie de la rencontrer.

      — Moi aussi, ma chérie.

      — Qu'est-ce que tu as trouvé jusqu'à présent ?

      — Eh bien, je viens de recevoir le dossier hier soir du détective Hirsch. C'est le détective avec qui je travaille. Ce matin, je vais lire son dossier et commencer mon enquête.

      — Oh, c'est pour ça que tu as besoin que je fasse moins de bruit. Je peux t'aider d'une manière ou d'une autre ?

      — Eh bien, peut-être que ça m'aiderait d'avoir des post-it colorés ou des marqueurs que je pourrais utiliser pour coder le dossier par couleurs. Tu penses que tu pourrais m'aider avec ça ?

      — Ah ça oui ! Je vais chercher dans mes fournitures. Je reviens tout de suite, d'accord ?

      — D'accord.

      J'ai souri en la regardant partir à la recherche de fournitures.

      Statistiquement, Donna était probablement morte depuis longtemps. Mais ne serait-ce pas formidable si elle ne l'était pas, et que je la retrouve en train de vivre sa meilleure vie, et qu'elle puisse rencontrer ma fille ? Nous pourrions renouer le contact et manger des nachos et boire des Shirley Temple — sans alcool. C'était le genre d'espoir qui alimentait les familles et les amis des personnes disparues. Je n'avais pas l'optimisme de Zoey, mais j'aurais aimé l'avoir.

      Zoey est revenue dans la cuisine à pas feutrés, les mains chargées de papiers colorés et de marqueurs. Elle les a déposés sur la table à manger. — Je t'ai apporté des surligneurs. Il y a du rose, du bleu, du vert et du jaune, et je t'ai aussi apporté des post-it. Certains sont en forme de cœur et d'autres sont pailletés. Tu penses que tu auras besoin d'autre chose ?

      — Non, c'est parfait. Merci beaucoup, Zoey.

      — Pas de problème. Alors, puisque tu pars en voyage demain et que Claire va rester avec moi, est-ce que Claire et moi on pourra commander une pizza pour le dîner demain soir ?

      L'amour de cette fille pour la pizza était sans limites. — J'en parlerai à Claire pour voir ce qu'elle a prévu. Mais c'est d'accord pour moi.

      — En parlant de Claire et de nounous... Tu as décidé qui tu voulais engager pour la remplacer après qu'elle parte pour devenir infirmière ?

      Ne me le rappelle pas. — Pas encore. Comment te sens-tu à l'idée que Claire devienne infirmière et qu'elle ne soit plus ta nounou ?

      — Eh bien, je sais qu'elle a travaillé très dur, et je sais qu'elle sera une super infirmière. J'en suis sûre. Mais je suis triste aussi. Elle va me manquer. Mais elle m'a dit que j'aurai une nouvelle nounou qui sera très gentille, et elle a dit que peut-être que la nouvelle nounou pourrait dormir ici quand tu dois travailler tard sur des affaires spéciales.

      — Que penses-tu d'avoir une nounou qui vit avec nous ?

      Elle a penché la tête. — Je pense que ce serait bien. Tu crois que ce serait bien ?

      — Je pense que oui.

      — Bon. Eh bien, j'ai mon projet d'art à faire, et toi tu as ton enquête, alors je vais te laisser travailler.

      J'ai secoué la tête d'étonnement en regardant Zoey sautiller dans le couloir et entrer dans sa chambre.

      J'ai ouvert le dossier et parcouru le rapport initial. C'était comme une série de flashbacks. Cette nuit-là. Le jour suivant. Ses parents avaient signalé sa disparition dès qu'elle avait manqué son couvre-feu de 1h00 du matin. Au lever du soleil, la police était chez eux et j'appelais tous mes contacts pour savoir si quelqu'un l'avait vue ou avait eu de ses nouvelles. Ce n'était pas le genre de Donna de disparaître sans prévenir personne.

      J'ai feuilleté les témoignages. Les premiers venaient de ses parents. En les lisant, mon cœur s'est un peu plus brisé. La vue de ma propre déposition a raidit mon corps. C'était surréaliste. J'étais si jeune, si en colère, et si déterminée à quitter cette ville. Jamais je n'aurais imaginé y revenir pour enquêter sur la disparition de Donna. En relisant ma déposition, j'ai eu l'impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. J'avais été si naïve et stupide de l'avoir laissée au Boathouse Bar and Grill pour partir avec un type que je connaissais à peine.

      Je suis passée à la page suivante et j'ai lu la déposition de Kennedy Gilmore. Ma bouche s'est ouverte en lisant le récit de Kennedy sur cette nuit-là. C'est quoi ce délire ? J'ai également lu celles de Theodore et Charlotte. J'ai secoué la tête, incrédule. Kennedy et Theodore avaient tous deux vu Donna cette nuit-là, vers vingt-deux heures trente, avec quelqu'un sur la digue. Selon leur témoignage, il faisait sombre et ils n'avaient pas pu donner une description précise.

      Le cœur battant, j'ai parcouru les pages mais n'ai rien trouvé concernant un suivi pour identifier qui était avec elle sur la digue. J'ai vérifié le dossier deux fois. Rien. Le détective n'avait pas cherché à identifier le seul suspect potentiel dans sa disparition ?

      J'ai fermé le dossier, ouvert la boîte de chocolats et en ai mis un dans ma bouche, savourant le chocolat noir et les amandes croquantes. J'ai avalé puis j'ai saisi mon téléphone et appelé Hirsch. C'était samedi, mais j'avais le sentiment qu'il travaillait. Il semblait être du genre bourreau de travail — il faut être l'un pour en reconnaître un autre. — Allô.

      — Salut, Hirsch, c'est Martina. Je suis en train d'examiner le dossier de Donna Bernard. Avez-vous remarqué que les Gilmore ont vu Donna avec quelqu'un sur la digue cette nuit-là, mais qu'il n'y a eu aucun suivi du détective pour déterminer qui était avec elle ?

      — Tout ce que j'ai sur cette affaire est dans ce dossier. Le détective initial a pris sa retraite il y a quelques années — il n'avait pas une excellente réputation. J'ai lu le dossier et informé la famille que nous rouvrons l'enquête, mais c'est à peu près tout. Avez-vous une idée de qui pouvait être avec elle ?

      — Je ne sais pas. Peut-être un membre de la famille ou un garçon ? Elle ne sortait avec personne à l'époque, mais peut-être qu'elle a rencontré quelqu'un après mon départ ? Je vais dresser une liste de tous ses anciens petits amis dont je me souviens et de tous les gars qui traînaient autour d'elle. La personne sur la digue, que les Gilmore ont aperçue, a peut-être fait quelque chose à Donna. Si c'est le cas, et qu'ils ont su que l'affaire était rouverte, ils ont peut-être décidé d'éliminer tous les témoins. Les deux affaires pourraient être liées. — J'ai marqué une pause pour respirer. — Je n'arrive pas à croire que je ne savais rien de tout ça.

      — Vous ne saviez pas qu'elle avait été vue sur la digue cette nuit-là avec une autre personne ?

      — Non, pendant toutes ces années, je pensais être la dernière personne à l'avoir vue vivante. Nous étions dehors devant le Boathouse Bar and Grill, et je lui ai fait un signe de la main et elle m'a répondu de la même façon alors que je partais en voiture avec un type. Je n'arrive pas à y croire. Nous devons aussi réinterroger Kennedy.

      — J'ai prévu un autre entretien officiel avec elle pour lundi. Je peux lui poser des questions à ce moment-là, puisque vous serez en Pennsylvanie.

      — Je pense que nous devrions parler aux Bernard dès que possible pour savoir si c'était un membre de la famille qui était avec elle cette nuit-là. J'ai quelques autres questions aussi.

      — Je vais les appeler et voir ce qu'on peut faire. À quelle heure est votre vol dimanche ?

      — Dix-neuf heures au départ de SFO.

      — Je vais appeler les Bernard pour leur faire savoir que je travaille avec vous.

      — Je vous en serais reconnaissante. — Avec le cœur toujours battant, j'ai raccroché et j'ai commencé à dresser une liste de suspects potentiels.
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        * * *

      

      Mon estomac était un nœud de nerfs lorsque j'ai frappé à la porte d'entrée des Bernard. Pendant que Hirsch et moi attendions qu'ils répondent, j'ai réfléchi à toutes les choses que j'aurais dû faire. J'aurais dû appeler quand j'étais arrivée en ville. J'aurais dû appeler ou rendre visite au fil des ans. J'aurais dû la chercher avant. J'ai chassé ces pensées. C'était le moment. Nous allions découvrir ce qui était arrivé à Donna. La porte s'est ouverte et M. Bernard nous a salués chaleureusement et nous a invités à entrer. Ses cheveux étaient devenus complètement gris depuis la dernière fois que je l'avais vu, il avait pris beaucoup de poids et son teint avait pâli. Je suis entrée. Mon esprit s'est agité tandis que tous les souvenirs de ma jeunesse me revenaient en mémoire. Ils n'avaient pas redécoré, à l'exception de quelques nouvelles photos de famille sur les murs. Je me souvenais de toutes les fois où j'avais passé du temps dans le salon avec Donna, à planifier notre avenir, à manger du pop-corn devant la télé ou à taquiner ses frères.

      Il nous a fait signe de nous asseoir sur le canapé. — Je vous en prie, asseyez-vous. — Il s'est installé dans l'un des deux fauteuils en face.

      Mme Bernard est entrée pendant que nous nous asseyions. Mon cœur battait presque hors de ma poitrine lorsque nos regards se sont croisés. Je me suis levée et j'ai souri alors qu'une larme s'échappait. — Sandy, c'est bon de vous revoir.

      Sandy a craqué et s'est approchée pour me serrer dans ses bras. — Oh, Martina, c'est bon de te revoir aussi. — Elle a reculé d'un pas. Elle a secoué la tête et m'a regardée de haut en bas. — Mon Dieu, regarde-toi, toute grande et détective privée. Je suis si fière de toi, a-t-elle dit, la voix tremblante.

      J'ai plongé mon regard dans le sien. — Nous allons la retrouver.

      Sandy a essuyé ses larmes. — Est-ce que je peux vous offrir quelque chose à boire ?

      Le détective Hirsch a répondu : — Non, merci.

      — Un peu d'eau serait parfait. Merci, ai-je dit, avant de m'asseoir. J'ai jeté un coup d'œil à M. Bernard. Il travaillait beaucoup quand nous étions jeunes et n'était pas souvent à la maison. Sandy, en revanche, était la parfaite femme au foyer. Elle cuisinait et préparait le dîner tous les soirs.

      Sandy est revenue avec un verre d'eau et s'est assise en face de Hirsch et moi.

      Il hocha la tête. — Monsieur et Madame Bernard, comme je l'ai mentionné lors de ma dernière visite et au téléphone, nous rouvrons l'enquête sur Donna. À l'heure actuelle, nous n'avons pas beaucoup avancé. La seule nouvelle que j'ai à vous communiquer est que Martina et moi unissons nos forces pour enquêter ensemble sur cette affaire. Au cas où vous ne le sauriez pas, Martina est une détective privée travaillant pour un cabinet très prestigieux à San Francisco. Elle est au sommet de sa profession et connue pour obtenir des résultats. Je m'estime assez chanceux qu'elle nous aide. Et je sais que Martina est également très investie dans cette affaire. — Il fit une pause et balaya la pièce du regard. Il acquiesça et poursuivit. — Je vais être franc avec vous. Actuellement, je me concentre sur l'enquête pour homicide de la maison voisine.

      Sandy hoqueta. — Theo a été assassiné ?

      Hirsch acquiesça. — Oui, c'est ce qu'a déterminé le médecin légiste. Ce qui me frappe concernant le meurtre de M. Gilmore, c'est qu'il s'est produit seulement deux semaines après la réouverture de l'enquête sur Donna. Je ne sais pas si vous vous en souvenez, mais M. Gilmore et sa fille Kennedy ont tous deux vu quelqu'un sur la digue avec Donna ce soir-là. Les Gilmore ont dit qu'il faisait sombre et qu'ils n'ont pas pu distinguer qui était avec elle, mais elle était définitivement avec quelqu'un. Nous essayons de déterminer s'il existe un lien entre son meurtre et la disparition de Donna. Vous souvenez-vous si l'un d'entre vous était avec elle ce soir-là sur la digue, vers vingt-deux heures trente ? Cela ne figure pas dans vos déclarations, mais nous devons confirmer ce point et écarter toute personne qui vivait avec vous à cette époque.

      — La dernière fois que j'ai vu ma fille, c'était quand elle est partie avec Martina pour aller au Boathouse, déclara M. Bernard.

      Sandy ajouta : — C'était aussi la dernière fois que je l'ai vue.

      — Cela aurait-il pu être l'un de ses frères ? demandai-je.

      — Les garçons étaient chez leurs grands-parents ce week-end-là.

      — D'accord, merci. Ça fait longtemps, et nous voulions simplement confirmer.

      — Ce n'était aucun de nous qui était avec elle. — Sandy saisit le bras de son mari. — Je n'arrive pas à croire qu'il y avait quelqu'un avec elle cette nuit-là, juste ici dans notre jardin.

      — La police ne vous l'a jamais dit ? demandai-je.

      — Non.

      Quel travail policier bâclé. Je me ressaisis et regardai les Bernard. — Une autre chose qu'ils n'ont pas faite après sa disparition était d'examiner ses finances ou ses comptes bancaires, mais c'est quelque chose que nous pouvons faire cette fois. Je me souviens qu'elle avait une allocation assez généreuse cette dernière année. Vous rappelez-vous combien vous lui donniez chaque semaine ?

      M. Bernard et Sandy échangèrent un regard. — Donna ne recevait pas d'allocation.

      Pas d'allocation ? Je me souvenais parfaitement qu'elle m'avait dit qu'elle en avait une. Elle avait toujours de l'argent quand nous sortions et se montrait très généreuse, proposant de payer les dîners et l'essence. Elle m'avait dit que ce n'était « pas grave » puisque c'était l'argent de ses parents.

      — Et elle n'a jamais eu de travail à temps partiel dont je me souvienne. A-t-elle fait des petits boulots dans le quartier ?

      — Non, elle n'a jamais travaillé. Tu devrais le savoir, vous étiez inséparables à l'époque.

      Je me grattai l'arrière de la tête, essayant de comprendre ce qu'ils disaient. D'où venait son argent ? Comment avait-elle de l'argent pour sortir ou acheter des vêtements ? Cet été-là, nous sortions tous les soirs. Elle avait toujours de l'argent. Elle disait que ses parents avaient augmenté son allocation. — Donc, vous dites qu'elle n'a jamais eu d'allocation ? Lui avez-vous déjà donné de l'argent de poche ?

      — Non. Les enfants ne recevaient une allocation que s'ils faisaient toutes leurs corvées. Donna n'était pas très portée sur les corvées.

      Mes entrailles se nouaient. Donna avait une source de revenus secrète sur laquelle elle m'avait menti. Elle m'avait menti, à moi, sa meilleure amie. Pourquoi ? Qu'est-ce qu'elle avait senti ne pas pouvoir me dire ? Et avec qui était-elle sur la digue cette nuit-là ?
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            DÉTECTIVE HIRSCH

          

        

      

    

    
      Je terminais de taper les dernières notes concernant la famille, les amis et les connaissances de Theodore Gilmore. En gros, toute personne ayant croisé son chemin au fil des années et dont sa fille avait connaissance. De mon ordinateur, je jetai un coup d'œil à Kennedy, assise silencieusement, les mains sur les genoux. Elle n'avait pas versé de larmes pendant notre entretien, mais sa posture affaissée et son élocution ralentie trahissaient son profond chagrin.

      — Merci, Mademoiselle Gilmore. Je pense que cela fera certainement avancer l'enquête. Il y a une autre affaire à propos de laquelle j'aimerais vous interroger. C'était il y a longtemps, mais j'aimerais vous questionner sur votre témoignage concernant la dernière fois que vous avez vu Donna Bernard. Si vous vous en sentez capable ?

      — Je m'en sens capable. J'aimerais aider autant que possible.

      C'était une femme forte pour avoir traversé tant de pertes en si peu de temps tout en étant capable de répondre à des questions et de garder la tête froide. Elle était remarquable. — Parfait, cela pourrait en fait aider l'enquête sur votre père.

      Ses yeux s'écarquillèrent. — Pensez-vous que la disparition de Donna puisse être liée au meurtre de mon père ?

      Je fis glisser le dossier Bernard devant moi et l'ouvris aux déclarations de Gilmore. — Nous examinons toutes les pistes actuellement. Dans votre témoignage, vous et votre père avez tous deux déclaré avoir vu Donna sur la digue ce dernier soir vers vingt-deux heures trente. — Je pointai la déclaration. — Il est indiqué ici que vous ne pouviez pas distinguer qui c'était, mais que c'était quelqu'un de plus grand que Donna. Vous souvenez-vous d'autres détails de cette nuit-là ?

      — C'est tout ce qui est écrit ? Je m'en souviens assez bien. Nous avions célébré l'anniversaire de ma mère. C'était une soirée agréable, alors nous étions assis sur la terrasse arrière. Mon père et moi étions en train de nettoyer quand nous avons aperçu Donna et l'autre personne.

      — Il faisait sombre, n'est-ce pas ? Qu'est-ce qui vous a alertée sur le fait que Donna était là avec quelqu'un ?

      Elle prit la bouteille d'eau et en but une gorgée. — Eh bien, c'est assez calme sur le Delta la nuit. Surtout à cette heure tardive. J'ai entendu le crissement du gravier et des voix.

      — Vous souvenez-vous de quelque chose de spécifique concernant les voix ? Aiguës ? Graves ? Homme ou femme ?

      — J'ai reconnu Donna et sa voix. Elle portait un haut blanc. Je l'avais vue plus tôt porter la même chose. L'autre voix était plus grave, comme celle d'un homme.

      Je tapai d'autres notes dans mon ordinateur. — Vous souvenez-vous d'autre chose concernant cette personne ? Comme sa taille, son poids ou sa couleur ?

      — Il était un peu plus grand que Donna. Il devait avoir la peau plus foncée et les cheveux plus sombres puisque je ne pouvais pas très bien le voir, contrairement à Donna, qui avait les cheveux clairs et la peau claire. Elle était un peu plus visible dans l'obscurité.

      — L'autre personne aurait-elle pu être afro-américaine ?

      — Non, je ne pense pas. Peut-être latino ou italien. Ils avaient la peau mate ou olive avec des cheveux foncés.

      Comment diable cela n'avait-il pas été consigné dans sa déclaration initiale ? — Pouviez-vous entendre ce qu'ils disaient ou s'il s'agissait d'une dispute ou d'une conversation amicale ?

      — Non, leurs voix étaient étouffées, comme s'ils essayaient d'être discrets. Ils ont dû nous repérer. Je ne pouvais pas distinguer ce qu'ils disaient.

      — Les avez-vous vus partir ?

      — Non, nous avons nettoyé la vaisselle et verrouillé pour la nuit. Ils étaient toujours là-bas quand j'ai fermé la porte.

      — C'est très utile, Kennedy. Merci, encore une fois.

      — Je ne vois toujours pas comment cela pourrait être lié au meurtre de mon père.

      — Eh bien, nous venons de rouvrir l'affaire Donna Bernard, et votre père était l'une des dernières personnes à l'avoir vue, elle et la personne qui l'accompagnait. Il est possible que cette personne ait appris que nous avions rouvert l'affaire et ait tenté de le faire taire.

      Kennedy se raidit. — Si c'est le cas, alors je suis aussi une cible.

      Elle avait compris rapidement. Elle était perspicace. — Si c'est vrai, alors oui, vous pourriez être en danger.

      Elle s'agita sur son siège. — Que suis-je censée faire maintenant ?

      — Jusqu'à ce que nous puissions écarter le lien avec Bernard, je vais demander qu'une patrouille surveille votre appartement. Ou bien y a-t-il quelqu'un chez qui vous pourriez séjourner ?

      — J'ai des amis, mais j'ai aussi un chat, donc je préfère rester chez moi.

      — D'accord, restez où vous êtes, et je vais aller parler à mon sergent. Je reviens tout de suite. — Je n'étais pas sûr que mon superviseur allait accepter ce plan. Ça allait demander un peu de chance pour utiliser l'argent des contribuables afin de faire surveiller un immeuble jour et nuit. Nous devrions peut-être solliciter des faveurs auprès du SFPD. Je n'étais pas sûr d'être l'homme capable d'obtenir ces faveurs. Je m'approchai de la porte du Sergent et frappai légèrement. Il leva les yeux de ses lunettes. — Qu'y a-t-il, Hirsch ?

      Je lui expliquai la situation et demandai une patrouille permanente devant son immeuble à San Francisco.

      Le Sergent retira ses lunettes et les posa sur son bureau. — Avez-vous des amis dans la patrouille au SFPD ?

      — Peut-être, ça dépend si mon ancien Lieutenant a été sympa ou pas.

      — J'ai bien peur qu'il ne le soit pas. Écoutez, pourquoi ne passez-vous pas quelques coups de fil ? Si cela ne nous mène nulle part, je ferai quelques appels et verrai ce que je peux faire. Faites-leur savoir que vous avez tout mon soutien dans cette affaire.

      — Merci, Chef. — Je retournai à mon bureau et composai le numéro du SFPD. Je retins mon souffle pendant que ça sonnait. — Police de San Francisco. Comment puis-je diriger votre appel ?

      Je reconnus immédiatement la voix rocailleuse de Maria. — Le Lieutenant Tippin, s'il vous plaît.

      — Qui appelle ?

      — Détective Hirsch.

      — Hirsch, comment vas-tu ? Comment te traite le département du shérif ? Mieux que le vieux chauve, j'espère.

      Le différend entre mon Lieutenant dégarni et moi n'était un secret pour personne au commissariat. — Ça va bien. C'est un changement de décor agréable. Comment vas-tu ?

      — Rien de nouveau ici, mais je vais bien. Je te passe tout de suite.

      Le Lieutenant Tippin était un excellent chef des équipes SWAT et d'opérations spéciales. Nos chemins se sont croisés quelques fois lorsque nous arrêtions les méchants. Tippin était connu pour être un bon policier et pour toujours faire ce qui était juste, pas seulement ce que les gradés exigeaient. Une partie de moi pensait que j'aurais peut-être dû être transféré dans son groupe, mais mon cœur n'y était pas. J'étais un détective jusqu'à la moelle.

      — Hirsch, comment diable allez-vous ?

      — Je vais assez bien, monsieur. Je travaille sur une affaire dans le Delta avec la fille d'une victime de meurtre. C'est une situation un peu compliquée.

      Je lui ai décrit l'affaire, y compris le rôle de Martina Monroe et l'enquête sur le passé de Charlotte Gilmore.

      — Vous travaillez avec Martina ?

      Il a ri doucement.

      — Elle vous tient en haleine ?

      — En effet, mais je découvre également qu'elle est un atout et une excellente alliée.

      — Ça, c'est sûr. Donnez-moi l'adresse, et je veillerai à ce que nous ayons une patrouille vingt-quatre heures sur vingt-quatre à l'adresse de votre témoin. Donnez-moi une heure pour faire les affectations et réunir l'équipe.

      Tippin était fiable.

      — Merci, monsieur.

      — À votre service. Dites bonjour à Martina de ma part, et dites-lui de ne pas être une étrangère.

      — Je n'y manquerai pas.

      J'ai raccroché le téléphone, content d'avoir enfin une victoire. Je ne savais pas comment Martina connaissait Tippin, mais il semblait que quiconque avait travaillé avec elle par le passé avait le plus grand respect pour elle.

      Mes pensées se sont attardées sur l'affaire DeSoto et à quel point elle avait été en colère. Moi-même, je n'étais pas entièrement convaincu que le mari n'était pas impliqué, mais la certitude exprimée par Martina m'a fait repenser l'affaire, et je me suis demandé si cela méritait d'y jeter un second coup d'œil. Après avoir réglé l'affaire Donna Bernard et trouvé le meurtrier de Theodore Gilmore, peut-être demanderais-je à Martina plus de détails sur ce qu'elle avait concernant l'affaire DeSoto. Martina était dure, très intelligente et déterminée. Je ne pouvais qu'imaginer ce que ce serait de l'avoir à mes côtés tout le temps. Professionnellement, bien sûr.

      Je suis revenu à l'affaire présente et j'ai couru jusqu'à la salle de conférence, où Kennedy était assise, en train d'enlever l'étiquette en papier de sa bouteille d'eau. Je lui ai fait un sourire rassurant.

      — Bonne nouvelle. La police de San Francisco aura une patrouille vingt-quatre heures sur vingt-quatre devant votre immeuble, à partir d'environ une heure.

      Kennedy a posé sa bouteille d'eau.

      — C'est une bonne nouvelle. Merci.

      — Pas de problème. Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous, Mademoiselle Gilmore ?

      — Non, je ne pense pas. Vous me ferez savoir si je peux être d'une quelconque aide, pour l'affaire de Donna ou celle de mon père ?

      — Je le ferai. C'est apprécié.

      Je l'ai raccompagnée hors du poste et lui ai fait signe alors qu'elle s'installait en sécurité dans sa voiture. Si nous avions plus d'effectifs, une équipe complète de surveillance pour suivre Kennedy ne serait pas une mauvaise idée. Peut-être que quelqu'un la suivait, et peut-être que ce quelqu'un était le meurtrier de son père.

      Quand Martina reviendrait de Pennsylvanie, je lui en parlerais. C'était une chose d'obtenir une équipe surveillant son immeuble, mais une équipe de surveillance était une toute autre demande. Je n'avais qu'un nombre limité de faveurs à solliciter, mais peut-être que Martina en avait quelques-unes de plus.

      J'ai ouvert l'e-mail dans lequel Martina avait fourni les noms de tous les petits amis de Donna dont elle pouvait se souvenir et j'ai commencé les vérifications d'antécédents. Je croisais les doigts pour que nous en trouvions un qui corresponde à la description donnée par Kennedy. Nous avions besoin d'une percée dans l'une ou l'autre affaire si nous voulions les résoudre rapidement.
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      Je suis arrivée en petites foulées au secrétariat du lycée et j'ai ouvert la porte avec détermination. J'avais eu une excellente séance d'entraînement à la salle de sport de l'hôtel et un petit déjeuner copieux au café du coin. J'étais en pleine forme et c'était génial. Je me suis approchée du comptoir, j'ai dézippé mon manteau en duvet et déroulé mon écharpe. Plusieurs bureaux étaient occupés par ce qui semblait être un mélange d'élèves auxiliaires et d'employés réguliers. Une jeune rousse pleine d'entrain s'est approchée de moi.

      — En quoi puis-je vous aider ?

      — J'ai rendez-vous avec une certaine Jill Williams. Je m'appelle Martina Monroe.

      Avant que l'étudiante ne puisse demander de l'aide, une femme d'une quarantaine d'années s'est approchée. Elle était vêtue de noir de la tête aux pieds, avec des cheveux foncés coupés court et des yeux d'un bleu éclatant. À l'exception de ces yeux perçants, elle était pratiquement mon double.

      — Je suis Jill.

      J'ai tendu la main.

      — Martina.

      Nous nous sommes serré la main, puis je lui ai tendu ma carte de visite.

      — Merci de me recevoir.

      — Pas de problème. J'ai préparé les albums de promotion dans mon bureau, tout est prêt pour vous.

      Organisation et efficacité. Je l'appréciais déjà.

      — Parfait.

      — Suivez-moi, je vais vous montrer.

      Pendant que nous marchions, elle a ajouté :

      — Alors, vous recherchez une ancienne élève ?

      — Oui, j'ai bien peur de ne pas avoir son nom de famille. Juste une photo, l'année potentielle de son diplôme, une bague de promotion et la ville où elle a grandi.

      Du moins, c'est ce que nous pensions. Qui savait ce qui était vrai désormais ? Il était plutôt évident que Charlotte avait tissé beaucoup de mensonges concernant son passé.

      Nous nous sommes arrêtées dans le couloir.

      — J'espère que vous trouverez ce que vous cherchez. Je vous laisse faire. N'hésitez pas à m'appeler si vous avez besoin d'aide.

      — Merci, j'apprécie.

      Je me suis assise au bureau sur lequel était empilée une pile de huit albums de promotion. J'ai lu les années inscrites sur la tranche de chacun. Intéressant. Jill avait rassemblé une série d'albums couvrant la période pendant laquelle Charlotte aurait pu être en première année jusqu'à sa dernière année, plus ou moins deux ans. Minutieux. Si Jill habitait dans la région de la Baie, je demanderais à Stavros de lui proposer un emploi.

      J'ai pris l'album de 1966 en espérant avoir de la chance. Je l'ai posé et ouvert la couverture. Les pages jaunissaient et sentaient le moisi. J'ai feuilleté jusqu'à arriver aux portraits des diplômés. Des photos en noir et blanc de garçons en nœud papillon avec des coupes de cheveux soignées côtoyaient celles de filles aux coiffures courtes et gonflées. C'étaient les années soixante. J'ai posé mon sac sur mes genoux et en ai sorti la photo de Charlotte. Qui savait si elle s'appelait même Charlotte ? Je devais comparer les visages. J'ai placé la photo de Charlotte sur la page à côté de chaque portrait féminin.

      Une heure plus tard, j'avais trouvé quelques ressemblances, mais aucune n'était Charlotte. Peut-être que l'année était incorrecte ? J'ai consulté les années précédentes et suivantes. Trois heures plus tard, toujours rien. Charlotte n'avait pas obtenu son diplôme à Central East entre 1964 et 1968. J'ai vérifié l'heure. Il me restait environ trente minutes pour grignoter quelque chose avant de me rendre à Central West High School.

      J'ai replacé la photo de Charlotte dans l'enveloppe puis dans mon sac et je me suis dirigée vers la réception. J'ai adressé un sourire penaud à la formidable Jill et dit :

      — Pas de chance, mais merci pour toute votre aide.

      Jill a froncé les sourcils.

      — Dommage. Qu'allez-vous faire maintenant ?

      — Je me dirige vers Central West. Y a-t-il un endroit entre ici et là-bas où je pourrais manger un morceau rapidement et sainement ?

      — Bien sûr. Vous savez, à environ un kilomètre de Central West High se trouve le Bistro Henley. Ils ont d'excellentes salades et sandwichs.

      Elle m'a donné des indications très détaillées pour me rendre chez Henley. Je n'ai pas eu le cœur de lui dire que j'avais un GPS dans ma voiture de location.

      — Parfait. Merci.

      — Bonne chance.

      J'ai fermé ma fermeture éclair et suis sortie dans l'air glacial de Pennsylvanie.
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        * * *

      

      Installée dans un coin du Bistro Henley, j'ai pratiquement dévoré mon sandwich à la dinde et à l'avocat. Je n'avais pas réalisé à quel point j'avais faim jusqu'à ce que le serveur dépose devant moi le bol fumant de soupe tomate-basilic et le sandwich. Après avoir avalé la dernière bouchée du sandwich, j'ai saisi la cuillère et l'ai lentement plongée dans l'épaisse soupe orange-rouge qui dégageait une odeur de tomate acidulée et de basilic frais. C'était exactement ce dont j'avais besoin. J'ai soulevé la cuillère et mon téléphone a vibré. Évidemment. J'ai reposé la cuillère et jeté un coup d'œil à mon téléphone avant de répondre.

      — Salut, Kennedy.

      — Salut, Martina, je déteste te déranger, mais je tourne un peu en rond et je me demandais comment ça se passait là-bas ?

      Il n'était pas surprenant que Kennedy soit nerveuse. Entre la mort de son père, son désir d'en apprendre davantage sur sa mère, et l'incertitude concernant un danger potentiel, elle devait probablement devenir folle à force d'envisager tous les scénarios possibles. Ne pas savoir était le plus difficile. Je lui ai expliqué à voix basse :

      — Je suis allée au premier lycée. Pas de chance, mais je m'apprête à me rendre au deuxième maintenant.

      — Donc, rien pour l'instant ?

      — J'en ai bien peur. Je te tiendrai au courant dès que j'aurai du nouveau, je te le promets. Comment tiens-tu le coup ?

      Kennedy a semblé hésiter avant de répondre. Un signe évident qu'elle n'allait pas bien. Je devrais probablement appeler Hirsch pour lui demander de passer la voir. Je savais qu'ils avaient placé son appartement sous surveillance, mais elle avait sans doute besoin d'un ami, voire même d'un conseiller à ce stade. Je me suis fait une note mentale d'appeler Hirsch dès que j'aurais fini mon déjeuner.

      Kennedy a finalement répondu d'une voix tremblante :

      — Je tiens bon. Je viens de rentrer des pompes funèbres où j'ai pris les dispositions pour la cérémonie commémorative de mon père.

      Mon cœur se serrait pour elle.

      — Comment ça s'est passé ?

      — Heureusement et malheureusement, je suis maintenant très familière avec le processus et comment tout fonctionne. Je savais exactement ce que mon père voulait, car pendant les préparatifs de la cérémonie commémorative de ma mère, il s'était assuré de me dire ce qu'il souhaitait quand son heure viendrait. Je doute qu'il ait réalisé à quel point ce serait rapide. C'était tellement typique de Papa de faciliter les choses pour tout le monde.

      — Il avait l'air d'être quelqu'un de formidable.

      Des reniflements se firent entendre au téléphone avant qu'elle ne réponde. — Merci. Je ne vais pas vous retenir. Vous me tiendrez au courant dès que vous aurez des nouvelles ?

      — Absolument.

      Je reposai le téléphone et jetai un coup d'œil autour du restaurant. Il y avait un bon nombre, peut-être vingt ou trente clients qui mangeaient et bavardaient. C'était un endroit populaire. La décoration était moderne et de bon goût, des tons gris mélangés à du bois naturel. Je me demandais si c'était un nouveau commerce. Si c'était le cas, il semblait que la nouvelle se soit rapidement répandue que c'était l'endroit où aller.

      Je reportai mon attention sur la soupe et la cuillère. Elle était chaude et acidulée, parfaite pour ce temps. Je n'étais pas sûre de jamais m'habituer au climat glacial de Pennsylvanie. J'étais une Californienne jusqu'au bout des ongles. Je terminai ma soupe et bus une grande gorgée d'eau avant de lever la main pour attirer l'attention de quelqu'un afin d'obtenir l'addition et pouvoir m'en aller.

      Une femme séduisante aux cheveux blond-fraise et aux taches de rousseur s'approcha. Elle portait un chemisier crème et un tailleur-pantalon bleu marine. Je supposai qu'elle devait être la gérante ou la propriétaire. Ce n'était pas la même personne qui avait pris ma commande ou apporté mon déjeuner. Il y avait quelque chose de familier chez elle. Elle me fit un large sourire. — Comment avez-vous trouvé votre déjeuner ?

      J'acquiesçai. — C'était parfait. Exactement ce dont j'avais besoin.

      — Ravie de l'entendre. Elle passa en revue les reçus dans sa main. — Celui-ci doit être le vôtre. Elle me tendit le ticket blanc. — Habituellement, on paie au comptoir. Mais si vous voulez, je peux prendre votre paiement ici.

      — Non, je ne savais pas. Je peux aller au comptoir.

      — Vous êtes nouvelle en ville ?

      — Non, je suis juste en visite depuis la Californie.

      — Vraiment, de quelle région ?

      — La région de la Baie.

      — Je n'y suis jamais allée, mais j'ai entendu dire que c'est magnifique. Je parie que vous n'avez pas cette grêle ou cette neige ?

      — Non, pas habituellement.

      — Très bien, profitez bien de votre séjour ici en Pennsylvanie.

      — Merci.

      J'enfilai de nouveau ma parka, attrapai mon sac et me dirigeai vers le comptoir pour régler l'addition. Après la transaction, je remontai la fermeture éclair de mon manteau et traversai la salle à manger, composant un numéro sur mon téléphone. Il décrocha à la première sonnerie. — Salut, Hirsch.

      — J'allais justement t'appeler. Tu as trouvé quelque chose ?

      — Pas de chance jusqu'à présent. Mais, écoute, je viens de parler à Kennedy. Elle n'a pas l'air d'aller très bien.

      — Elle semble effrayée ?

      — Non, plutôt déstabilisée. Je vérifierai comment elle va quand je rentrerai, mais je me demandais si tu pourrais passer la voir et apaiser un peu ses craintes. Elle semble à cran.

      — Je m'en occupe. Je t'appelais pour te dire que je l'ai réinterrogée, et maintenant je pense que nous avons une piste sur l'affaire de Donna.

      — Qu'est-ce que tu as découvert ? J'écoutai Hirsch me donner la description physique de la personne qui avait été vue avec Donna ce soir-là. Je savais qui ça pourrait être. — As-tu pu le localiser ?

      — Oui. Et devine quoi ?

      — Il a un casier ?

      — Exact. Il purge actuellement une peine pour agression sexuelle et tentative de meurtre.

      Mon estomac se noua et je m'arrêtai net avant de pousser la porte du bistro. Un des anciens petits amis de Donna était en prison pour agression sexuelle et tentative de meurtre. Je secouai la tête. Ça n'aurait pas dû me surprendre. J'avais toujours su que Diego n'était pas quelqu'un de bien. Et s'il avait fait la même chose à Donna, sauf que sa tentative de meurtre avait réussi ? Je poussai la porte et l'air glacial me frappa en plein visage, me ramenant au présent.

      — Tu vas l'interroger ?

      — J'ai rendez-vous demain à la prison. Tu peux me dire quelque chose sur ce type ?

      — Eh bien, je me souviens qu'il était un vrai tordu à l'époque. Ce n'était pas quelqu'un qui aimait qu'on lui dise non, et il n'était pas respectueux envers Donna. Il était dominateur et possessif, mais je ne suis pas sûre qu'il l'ait jamais blessée physiquement. Mais avec le recul, je ne serais pas surprise qu'il l'ait fait. Attends, s'il est en prison, il n'a pas pu tuer Theodore, n'est-ce pas ?

      — C'est vrai, mais si ce n'est pas lui, on peut l'écarter et passer à autre chose. Le détective original ne l'a même jamais interrogé.

      Je n'arrive pas à croire qu'ils n'aient jamais interrogé aucun des ex-petits amis de Donna. Bien que, après avoir vu le dossier, je savais que c'était vrai. Une adolescente avait disparu, et ils n'ont jamais pensé à interroger ses anciens petits amis ou ses relations amoureuses ? N'importe qui ayant vu un seul épisode de Law & Order sait que c'est par là qu'il faut commencer. Si je devais spéculer, je dirais que le détective original n'a strictement rien fait pour retrouver Donna.

      — D'accord, on dirait que tu as tout en main. Je dois aller au deuxième lycée.

      — Bonne chance.

      — Merci. J'ai l'impression que j'en aurai besoin. Je remontai dans ma voiture, sans prendre la peine d'enlever mon manteau, et conduisis dans la rue assez lentement à cause de la route verglacée. Je n'étais pas habituée à ces conditions routières, et je n'aimais pas ça. Heureusement, Jill n'exagérait pas, et l'école n'était qu'à environ un kilomètre et demi plus bas dans la rue. Je me garai sur le parking et vérifiai ma montre. J'avais deux minutes avant mon rendez-vous. J'espérais que Central West était aussi organisé que Jill l'avait été au lycée Central East.

      Je courus jusqu'à la porte d'entrée du bureau de l'école. J'espérais boucler cette affaire rapidement ; je n'aimais vraiment pas la neige. Ce n'était pas le pays des merveilles hivernales que j'avais imaginé. La neige était sale et grise, pas blanche et duveteuse, comme quand Jared et moi avions loué un chalet à Lake Tahoe, loin de toute route principale. Je tirai sur la porte et entrai dans le bureau. Le seul bruit était celui des touches d'un clavier. Une femme était assise à l'un des cinq bureaux derrière le comptoir. Elle me regarda par-dessus ses lunettes à monture noire et se leva. C'était une femme trapue avec des cheveux argentés et bruns qui reposaient sur ses épaules. Elle s'avança lentement vers le comptoir. — Vous devez être Martina Monroe.

      — C'est bien moi.

      — Je suis JJ. Nous nous sommes parlé au téléphone. Vous êtes pile à l'heure, c'est parfait puisque tous les élèves sont à la cafétéria pour le déjeuner, ce qui rend cet endroit agréablement calme. J'ai sorti les annuaires de 1965 à 1967. J'espère que cela vous aidera. Si vous avez besoin de plus, je peux les demander à la bibliothèque et ils vous les apporteront immédiatement. Je l'ai observée retourner à son bureau, prendre la pile de trois annuaires et les serrer contre sa poitrine avant de revenir au comptoir. Elle les a posés devant moi. — Je suis désolée, nous n'avons pas de bureau disponible que vous pourriez utiliser, mais vous êtes la bienvenue dans la salle d'attente. Il y a une petite table au bout où vous pourrez les poser.

      — C'est fantastique. Merci beaucoup. J'ai soulevé les livres et les ai transportés jusqu'à la salle d'attente qui consistait en une rangée de chaises en plastique de chaque côté avec des tables métalliques aux extrémités. J'ai posé les annuaires sur la table avant d'enlever ma sacoche, de dézipper ma veste et de la placer sur la chaise à côté de la mienne. Je me suis assise dans le siège baquet, j'ai attrapé l'annuaire de 1966, puis j'ai tendu la main pour sortir l'enveloppe contenant la photo de Charlotte de mon sac.

      J'ai ouvert la couverture et étudié les pages, une par une. C'était presque identique aux annuaires de Central East. Je suis arrivée à la section des portraits des terminales et j'ai commencé à étudier chaque photographie, glissant la photo de Charlotte à côté de chacune des images de filles, espérant trouver une correspondance pour la ligne des cheveux, les yeux, le nez et le menton.

      Je me suis adossée et j'ai repensé à mon passage au bistro. En regardant à nouveau la photo de Charlotte, la femme qui avait apporté l'addition lui ressemblait — et encore plus à Kennedy. J'ai envisagé un lien avec Charlotte mais j'ai écarté cette idée. Beaucoup de personnes avaient les cheveux roux et des taches de rousseur, surtout dans cette région. J'ai reporté mon attention sur les annuaires. Avec chaque comparaison, je commençais à perdre espoir de jamais trouver le véritable nom de Charlotte ou son origine.

      Je voulais donner des réponses à Kennedy sur sa mère et son père, puisqu'elle était sans parents et n'avait presque plus de famille du côté de son père. C'était triste, surtout qu'elle désirait si désespérément établir un lien avec un membre de sa famille. J'ai tourné la page suivante et pressé la photo de Charlotte contre la prochaine diplômée. Puis la suivante. Et encore la suivante, et c'est alors que mon pouls s'est accéléré. Mes yeux ont fait des allers-retours entre l'annuaire et la photo. La ligne des cheveux, les sourcils, les yeux, les pommettes, le nez et le menton. C'était une correspondance. Je l'avais trouvée. J'ai parcouru la partie gauche de l'annuaire pour trouver le nom de la femme dont la photo correspondait à celle de Charlotte. Son nom de famille n'était pas Jamison, cependant. C'était Henley. Charlotte Eloise Henley, membre de la promotion 1966 du lycée Central West.
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            DÉTECTIVE HIRSCH

          

        

      

    

    
      Après avoir remercié le garde, je suis entré dans la pièce au parfum de renfermé et j'ai observé l'homme qui aurait pu tuer Donna Bernard toutes ces années auparavant. Diego Tarantino. Il avait les cheveux noirs, la peau olive, et des tatouages sur les bras et le cou. Principalement des crânes et des noms écrits en lettres gothiques. Un vrai dur à cuire, le genre qui finit exactement là où il était. J'ai pris la chaise et me suis assis. — Je suis le Détective Hirsch. Par respect, j'ai tendu ma main pour serrer la sienne.

      Il est resté assis mais a tendu sa main pour une poignée molle. J'ai maintenu le contact visuel avec lui. — Merci de me recevoir, Diego. J'espère que vous pourrez m'aider avec une affaire sur laquelle je travaille.

      Il a incliné la tête, et son regard m'a scruté de haut en bas. Il m'évaluait. — Je pourrais peut-être vous aider. Sur quelle affaire travaillez-vous ?

      — La disparition de Donna Bernard. J'ai parlé à sa famille, ses amis et ses voisins. Ils disent que vous connaissiez Donna et que vous étiez ensemble.

      Ses yeux se sont écarquillés puis plissés à nouveau. Je parierais que Diego ne voulait pas que je sache qu'il était surpris.

      Diego a haussé les épaules. — Ouais, on est sortis ensemble un moment. Ce n'était pas grand-chose.

      — Combien de temps êtes-vous restés ensemble ?

      — Je ne dirais pas qu'on était vraiment ensemble. On s'est amusés pendant un mois ou deux... vous voyez ce que je veux dire.

      — Je ne suis pas sûr de comprendre. Qu'entendez-vous par là ?

      — Je veux dire, elle était canon, mais je n'avais pas l'intention de l'épouser. Elle était beaucoup plus accro à moi que moi à elle. Elle était trop collante et accaparante. Je n'en pouvais plus.

      — Quelles choses disait-elle ou faisait-elle que vous considériez comme accaparantes ou collantes ? J'essaie simplement de comprendre comment elle était.

      — Genre, une fois elle m'a vu parler à une autre fille. On discutait juste, et elle a pété un câble. Elle a dit que j'étais un trompeur et toutes ces conneries. C'est une de ces filles qui veut qu'un homme l'adore comme si elle était une princesse. Je veux dire, elle était canon, mais pas à ce point. Diego ne s'incline devant personne, surtout pas devant une garce. Je l'ai larguée après ça.

      — Vous vous souvenez quand c'était ? La date ?

      — Je ne l'ai pas écrit dans mon journal intime ou quoi que ce soit, mais c'était avant qu'elle obtienne son diplôme, donc je dirais début juin.

      Un mois avant la disparition de Donna. Peut-être qu'il l'avait traquée puis était passé à l'action. — Saviez-vous qu'elle a disparu le mois suivant ?

      — Ouais, j'ai entendu ça quand je suis revenu du Mexique, mais je n'y ai pas trop pensé.

      — Avez-vous eu quelque chose à voir avec sa disparition ?

      Il a secoué la tête. — Non, je n'avais plus rien à voir avec cette fille après l'avoir larguée.

      Choix de mots intéressant. — Où étiez-vous la nuit du quinze juillet de cette année-là ?

      Il a ricané. — Probablement en train de m'amuser avec une fille, comme la plupart des nuits.

      Un vrai charmeur. — Donc, vous n'avez pas d'alibi ?

      — Cet été-là, j'étais loin de Stone Island. J'étais au Mexique pour rendre visite à ma famille.

      Merde. S'il avait vraiment été au Mexique, c'était un alibi solide et cela signifiait que nous n'avions aucune piste. — Vous avez pris l'avion ou la voiture ?

      — J'ai pris l'avion.

      — Quelle compagnie aérienne ?

      — Mec, je ne m'en souviens pas. Une des grandes. United ou American, je crois.

      Ils devraient avoir des registres, même datant de cette époque. Du moins, je l'espérais. — Quelles étaient les dates de votre séjour au Mexique ?

      — Il faudrait que je vérifie le calendrier mais c'était de fin juin à début août. Comme je l'ai dit, j'étais loin de Donna quand elle a disparu.

      En supposant que toutes les informations de ce type puissent être vérifiées, nous étions au point de départ. — Une idée de qui aurait pu avoir quelque chose à voir avec sa disparition ? Ou vouloir lui faire du mal ? Quelqu'un qui l'aurait peut-être importunée, ou peut-être quelqu'un avec qui elle sortait ?

      — Mec, elle avait beaucoup de gars, mais il y en avait un. Il a fait une pause et m'a regardé à nouveau. — Si je vous aide, qu'est-ce que vous ferez pour m'aider ?

      Ce type n'avait pas une once d'altruisme. — Que voulez-vous ?

      — Je pourrais utiliser des fonds pour ma cantine. Peut-être un transfert vers un meilleur établissement.

      À moins qu'il n'ait une vidéo d'un crime, accompagnée de preuves physiques pouvant être utilisées pour condamner, ce minable n'irait nulle part. Mais, bien sûr, s'il avait quelque chose d'utile, le département pourrait lui donner quelques dollars pour s'acheter un cup-noodles. — Écoutez, je suis autorisé jusqu'à un certain montant pour votre cantine, mais un transfert est plus compliqué à moins que vous n'ayez quelque chose de vraiment bon, comme l'affaire résolue avec un joli petit nœud.

      Je suis resté stoïque et j'ai fixé ses yeux marron foncé, essayant d'imaginer à quoi il ressemblait à l'époque de la disparition de Donna. Il aurait eu une vingtaine d'années à l'époque. Il était probablement tout frais avec beaucoup moins de tatouages.

      Diego s'est adossé à sa chaise, croisant les bras. — D'accord, voici ce que je vais vous dire en échange de l'argent pour la cantine, et si les informations que je vous donne mènent à une arrestation, j'obtiens un transfert.

      — Si ce que vous me dites mène à une arrestation et une condamnation, je vous promets que nous vous ferons transférer.

      Diego s'est agité sur son siège, comme irrité. — Vous savez qu'ils disent que j'ai essayé de tuer cette fille, je ne l'ai pas fait. Je n'ai rien à faire ici. Je n'ai pas fait ce qu'ils ont dit.

      Selon sa condamnation, il avait drogué une jeune femme, l'avait violée, puis l'avait partagée avec quelques-uns de ses amis avant de l'abandonner inconsciente dans une maison abandonnée—où elle serait morte si un homme promenant son chien ne l'avait pas trouvée. Diego méritait de rester enfermé. Je me fichais de l'endroit. — Marché conclu.

      — D'accord, voici ce que je sais. Quand Donna et moi, on s'amusait ensemble, je l'ai vue parler à un type plus âgé. Ils se tenaient très près, vous voyez. Au début j'étais énervé, pensant qu'elle couchait avec lui—j'aime pas les restes—mais quand je me suis approché d'eux, il s'est précipité ailleurs. Elle m'a dit que je me trompais complètement et qu'il n'était pas un petit ami. Elle a dit que c'était professionnel.

      — Professionnel ? Quel genre d'affaires ?

      — Mec, j'en sais rien. Louche, c'est sûr. Elle a dit qu'il lui donnait un billet par mois pour se rencontrer et parler.

      Dans quoi diable Donna s'était-elle embarquée ? Ça n'avait aucun sens.

      — Elle vous a dit de quoi ils parlaient ?

      — Nan. Ce qui était vraiment louche, si vous voulez mon avis. Elle ne voulait pas me le dire, mais elle jurait qu'elle ne faisait pas le tapin ou ce genre de trucs.

      — Vous l'avez crue ?

      Il haussa les épaules. — Au début, non. Je veux dire, quel mec paierait autant juste pour parler ?

      Un homme solitaire. Un homme qui désirait une « expérience de petite amie » plutôt que simplement du sexe. Je me suis repositionné sur ma chaise. — Qu'avez-vous fait ? C'est à ce moment-là que vous avez rompu avec elle ?

      — Nan. Je l'ai fait parler.

      — Et ?

      — Et, vous me mettez de l'argent sur mon compte de cantine et je vous en dirai plus.

      Je n'appréciais pas du tout ce type et je devais me retenir de l'envoyer promener. — Pas si vite. Vous aurez votre argent, mais j'ai au moins besoin de savoir à quoi ressemblait l'homme avec qui vous l'avez vue.

      — Cheveux foncés, peau brune, et à peu près ma taille. Je n'ai pas bien vu son visage puisqu'il s'est enfui.

      Ça pourrait être l'homme sur la digue que Kennedy a vu avec Donna. — J'ai parlé avec la meilleure amie de Donna, Martina, et elle n'était au courant de rien de tout ça. Martina a dit qu'elle pensait que l'argent venait de ses parents.

      Il secoua la tête. — Martina, parlons-en, j'avais oublié cette nana.

      J'ai haussé les sourcils. — Pas fan de Martina ?

      — Putain, elle se croyait meilleure que tout le monde. Disait qu'elle allait devenir une grande personne dans l'armée et tout ça. Elle disait qu'elle ne voulait pas de moi autour de sa meilleure amie. Comme si elle était si géniale... elle ne l'était pas. Qu'est-ce qu'elle devient ? Je parie qu'elle est toujours dans ce parc à caravanes avec une tripotée de gosses, vivant aux crochets de l'État.

      — Pas vraiment. Elle a très bien réussi, en fait, dis-je avec un sourire entendu. — Pourquoi Donna vous aurait-elle parlé de son business secret et pas à sa meilleure amie ?

      — Je dois avouer que dans mes jeunes années, je n'étais pas une âme aussi douce que maintenant. J'étais peut-être un peu trop énervé quand je l'interrogeais sur ce type. Elle ne voulait pas me le dire, mais elle a fini par craquer.

      Donc, il l'avait menacée. Diego méritait vraiment d'être derrière les barreaux, et pour longtemps. — Y a-t-il autre chose que vous pourriez me dire qui aiderait l'enquête ? D'autres choses étranges qui se passaient autour de Donna ?

      — C'est tout.

      — Merci, Diego. Comme je l'ai dit, vous aurez l'argent sur votre compte de cantine si votre alibi se vérifie, et je reviendrai pour le reste.

      — Revenez quand vous voulez, Détective.

      Je me suis levé d'un coup et suis sorti, remerciant le garde avant de me précipiter hors des portes de la prison. Je devais vérifier les informations fournies par Diego Tarantino, et vite. Si Donna avait des relations d'affaires secrètes avec un homme plus âgé aux cheveux foncés et à la peau brune, cet homme était probablement la dernière personne à avoir été vue avec Donna.
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      J'ai pris une photo de la page de l'annuaire avec la photo et les informations de Charlotte. J'ai rassemblé mes affaires et les annuaires et je me suis dirigée vers le comptoir, arborant un large sourire. J'ai dit à la femme derrière le comptoir : — Merci infiniment.

      Elle a levé les yeux de son écran d'ordinateur. — Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ?

      — Tout à fait.

      La femme s'est levée de sa chaise et s'est dirigée vers le comptoir. — Eh bien, qu'avez-vous trouvé ?

      J'ai ouvert la page à la photo de Charlotte et j'ai pointé du doigt.

      Les yeux de JJ se sont écarquillés. — Charlotte Henley ? Vous recherchez Charlotte Henley ?

      — Vous la connaissiez ? D'après mon estimation, la femme semblait assez âgée pour avoir fréquenté le lycée avec Charlotte.

      — J'avais quelques années de plus, mais oui. C'était une telle tragédie pour les Henley.

      — Que voulez-vous dire ? Quelle tragédie ?

      — Je supposais que vous le saviez puisque vous recherchez Charlotte.

      — S'il vous plaît, si vous pouviez partager avec moi ce que vous savez, j'apprécierais beaucoup.

      La femme a posé son coude sur le comptoir et s'est redressée. — Eh bien, Charlotte était la chérie de la famille Henley. Elle était belle, intelligente, et vraiment promise à un bel avenir, du moins c'est ce que nous pensions tous. Et puis un soir, elle était sortie avec son frère, Frank — il est sénateur d'État maintenant, comme son père. Enfin, bref, de nulle part, un conducteur ivre a percuté le côté de la voiture. Charlotte est morte sur le coup. Oh, comme la famille a pleuré sa disparition. Je ne pense pas que les Henley aient jamais été les mêmes après cela.

      JJ pensait que Charlotte était morte en Pennsylvanie ? Et son frère et son père étaient sénateurs d'État ? Non seulement Charlotte fuyait quelque chose ou quelqu'un, mais j'avais le pressentiment que quelqu'un essayait aussi de garder son existence secrète. — Charlotte était-elle mariée ?

      JJ a rejeté la tête en arrière. — Grands dieux, non. Elle allait partir pour l'université jusqu'à ce que l'accident mette fin à tout.

      Charlotte avait menti sur le fait d'avoir été mariée avant Theodore. Pourquoi aurait-elle fait ça ? — Que pouvez-vous me dire d'autre sur la famille Henley, si cela ne vous dérange pas ?

      — Ils possèdent pratiquement la moitié de cette ville. Ils ont des lotissements, des centres commerciaux, et même un restaurant ou deux. Frank est l'aîné, vous connaissez Charlotte et puis Amy, elle est la plus jeune. Une surprise tardive ! Amy est un amour. Elle a essayé de rester loin des projecteurs, mais avec son frère qui est sénateur, ça peut être difficile. Je pense qu'il vise la Maison Blanche.

      — Je suis allée déjeuner au Henley's Bistro. Je présume qu'il appartient aux Henley ?

      — Oui. C'est super, n'est-ce pas ? J'adore leurs desserts. C'est Amy qui le dirige. C'est une fille adorable. Elle est mariée et a ses propres enfants maintenant.

      — Et les parents ?

      — Eloise est à la retraite et travaille principalement aux conseils d'administration de ses œuvres caritatives préférées et ce genre de choses. Big Frank est décédé il y a quelques années.

      — Connaissiez-vous quelqu'un du nom d'Alonso Davidson, qui était ami avec Charlotte et son frère ?

      — Alonso Davidson, non, je ne peux pas dire que je le connaissais.

      Peut-être qu'Alonso Davidson était un alias ou qu'il n'était pas vraiment lié aux Henley ? — Y a-t-il autre chose que vous savez à leur sujet ? Êtes-vous en contact avec la famille maintenant ?

      — Juste ce que je lis dans les journaux ou quand je dîne au bistro et que je discute avec Amy.

      C'était beaucoup à digérer. Mon intuition était correcte. L'histoire de Charlotte sur sa vie avant de déménager en Californie était complètement inventée. — Vous m'avez beaucoup aidée. Merci, encore une fois. Je suis sortie de l'école avec l'adrénaline pulsant dans mon corps. Je n'avais même pas pensé à fermer ma veste, mais quand la grêle a frappé le côté de mon visage, je m'en suis vite souvenue. J'ai fermé ma veste et me suis précipitée vers ma voiture. Rapidement, j'ai ouvert la portière et sauté à l'intérieur.

      En réfléchissant à ce que je venais d'apprendre sur les Henley, j'ai organisé les informations dans mon esprit. Sa famille avait-elle simulé sa mort ? Charlotte avait prétendu que toute sa famille était morte dans un incendie. Les Henley étaient une famille politique riche et puissante. S'ils avaient quelque chose à cacher, ils en avaient sûrement les moyens. Mais quoi ? Qu'est-ce que Charlotte savait ?
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        * * *

      

      De retour à l'hôtel, j'ai déposé mon sac à côté du bureau et j'ai fait les cent pas dans la chambre comme je le fais souvent quand j'essaie de déterminer ma prochaine action. De toute évidence, je devais retourner au Henley's Bistro et interroger Amy Henley pour en savoir plus sur la famille. J'ai regardé ma montre. Mon vol était prévu pour demain matin. Je devais agir vite et déterminer comment maximiser mes quelques heures restantes à Doylestown.

      Diviser et conquérir accélérerait les vérifications d'antécédents sur les Henley. J'ai décroché le téléphone et appelé le bureau. — Drakos Security & Investigations. Comment puis-je vous aider ?

      — Bonjour, Madame Pearson, c'est Martina. Puis-je parler à Angela, s'il vous plaît ?

      — Bien sûr, Martina. Je vous la passe tout de suite.

      J'ai continué à arpenter la chambre d'hôtel et planifié toutes les choses que je demanderais à Angela de m'aider à faire pendant que je travaillais sur mon plan. Plus nous aurions d'informations, mieux ce serait. J'appellerais aussi Hirsch pour lui faire part de ce que j'avais trouvé et voir s'il pouvait m'aider aussi. — Salut, Martina.

      — Salut, Angela. J'ai besoin d'un grand service dès que possible. Nous venons d'avoir une percée importante dans l'affaire. J'ai décrit à Angela tout ce que j'avais trouvé et ce que j'avais besoin qu'elle recherche pendant que je me préparais à interviewer l'une des Henley. En supposant qu'Amy soit toujours au bistro.

      — C'est comme si c'était fait, Martina.

      — Génial, merci. J'étais surexcitée. J'avais besoin d'aller courir pour évacuer une partie de cette énergie, réfléchir clairement et perfectionner ma ligne de questionnement pour Amy Henley.

      J'ai enfilé une tenue de sport, pris mon téléphone et descendu les escaliers jusqu'à la salle de sport. Téléphone à l'oreille, j'ai attendu que Hirsch réponde tandis que je montais sur le tapis roulant. J'ai réglé l'allure à 4,8 km/h et commencé à m'échauffer. — Hé, Martina. Quoi de neuf ?

      — J'ai découvert la véritable identité de Charlotte, et c'est intéressant. Je l'ai informé de tous les détails.

      — D'accord, je vais passer le nom de famille dans nos bases de données et voir ce qui en ressort.

      — Super. As-tu déjà interrogé Diego ?

      — Oui. Il a dit des choses intéressantes, mais je ne pense pas que c'était lui avec Donna cette nuit-là.

      Ma bouche s'est ouverte en grand quand il m'a raconté ce que Diego avait dit. Donna m'avait menti. Pourquoi ? — Rien de tout cela n'a de sens.

      — C'est étrange, je te l'accorde, a commenté Hirsch.

      — Tiens-moi au courant si tu trouves quelque chose. Je travaille sur ma stratégie pour interroger Amy Henley et décider de ce que je vais lui révéler.

      — Bonne chance.

      — Merci. J'ai raccroché et posé le téléphone sur la console du tapis roulant avant d'augmenter la vitesse.

      La sueur ruisselait sur mes tempes, et mon cœur battait fort pendant que je courais sur le tapis en pensant à Amy Henley et au fait qu'elle m'avait semblé familière quand j'étais au bistro. Je devais être plus affectée par le décalage horaire que je ne le pensais pour ne pas avoir fait le lien. Elle ressemblait beaucoup à Charlotte et à Kennedy. Quand je parlerais à Amy, je devrais faire preuve de prudence avant de révéler quoi que ce soit. Si elle faisait partie de la dissimulation, je ne voudrais pas divulguer ce que je savais.

      Trente minutes plus tard, j'ai éteint le tapis roulant, j'ai essuyé la machine avec une serviette en papier, puis j'en ai pris une autre pour essuyer la sueur sur mon visage. Après être sortie de la salle de sport de l'hôtel, j'ai monté les escaliers en courant, puis j'ai quitté la cage d'escalier. En arrivant à ma chambre d'hôtel, je me suis figée net. À travers les rideaux, de la lumière émanait de l'intérieur. J'étais certaine d'avoir éteint toutes les lumières avant de partir. Je me suis ressaisie, j'ai glissé la carte-clé dans la fente, puis j'ai lentement tourné la poignée et poussé. J'ai avancé centimètre par centimètre, regardant de gauche à droite. Les deux lits queen étaient intacts, tout comme le bureau et la commode. Le silence régnait dans la pièce. Les poings en position de combat, je me suis glissée vers la salle de bain. Je l'ai atteinte et j'ai regardé à droite puis à gauche. Il n'y avait personne dans la chambre à part moi. Avais-je oublié d'éteindre la lumière ?

      Je me suis retournée. J'étais la seule personne dans ma petite chambre d'hôtel. Le service d'entretien était-il entré, avait-il allumé la lumière et était-il parti dans le cadre d'un service de couverture ? C'était peut-être ça. Je suis retournée vers la porte et j'ai enclenché le verrou de sécurité en haut, puis j'ai enlevé mes vêtements trempés de sueur et j'ai sauté dans la douche.

      La vapeur chaude a aidé à détendre mes muscles, mais j'étais toujours sur le qui-vive. Je ne pouvais pas me défaire de l'impression que quelqu'un avait été dans ma chambre d'hôtel. J'avais l'esprit préoccupé, et j'étais encore à l'heure de la côte ouest quand j'étais partie pour la salle de sport. Je devais exagérer.

      J'ai fermé la douche et me suis séchée, me suis rhabillée avant de retourner au bureau pour voir si Angela avait envoyé quelque chose à mon e-mail. Cela faisait moins d'une heure que nous avions parlé, mais Angela était rapide et efficace pour faire des recherches. J'ai fait glisser ma main pour sortir mon ordinateur portable et n'ai attrapé que du vide. J'ai regardé en bas et ouvert le rabat de ma sacoche. Mon ordinateur portable avait disparu. Ce n'était pas le décalage horaire. Quelqu'un était entré dans ma chambre et l'avait pris. Mais qui ? Un employé d'entretien voleur ou quelqu'un lié aux Henley ? Quiconque était entré n'avait eu qu'une courte fenêtre de temps. Mon estomac s'est retourné. Était-je surveillée ?

      J'ai rappelé le bureau. — Madame Pearson, c'est encore Martina. Quelqu'un a pénétré dans ma chambre d'hôtel et volé mon ordinateur portable. Je voulais le signaler immédiatement. C'était il y a environ trente minutes. J'ai besoin que toutes les informations soient effacées.

      — Je vais en informer le service informatique immédiatement. Martina, est-ce que ça va ? Voulez-vous que je change votre vol pour vous faire rentrer aujourd'hui ?

      — Ce n'est pas nécessaire. Je rentrerai demain matin comme prévu.

      Clairement, je m'approchais trop près du confort pour la famille Henley. Peut-être que je tirais des conclusions hâtives en pensant que les Henley étaient derrière tout ça, mais mon instinct me disait que j'étais sur la bonne voie, et aucun petit cambriolage ne m'empêcherait de découvrir la vérité sur ce que Charlotte avait laissé derrière elle.
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        * * *

      

      La lumière du jour s'estompait, et les températures baissaient. J'avais hâte de rentrer chez moi, au soleil et aux brises légères de la région de la Baie. Je suis sortie de ma voiture de location et j'ai couru jusqu'au Bistro Henley. J'ai ouvert la porte et je suis entrée. En parcourant le restaurant du regard, il n'y avait que quelques tables occupées. C'était une clientèle jeune, personne que je soupçonnerais de me suivre. Aucun signe d'Amy Henley. J'avais peu de temps et j'espérais que la chance était de mon côté et qu'elle était dans le bureau arrière. Je me suis approchée du comptoir derrière lequel se tenait la même adolescente que celle du déjeuner. — Je voudrais une table, s'il vous plaît.

      — Allez-y, installez-vous où vous voulez.

      — Merci. J'ai choisi une table au plus près de l'arrière-salle et de la cuisine. Peu après, une jeune femme aux cheveux foncés et avec un appareil dentaire s'est approchée de ma table avec un sourire. — Puis-je prendre votre commande ?

      — Oui, je prendrai la soupe à la tomate et le sandwich dinde-avocat. C'était un déjeuner agréable, et j'ai pensé que ce serait aussi bon pour un dîner précoce.

      — Puis-je vous apporter quelque chose à boire ?

      — Un verre d'eau et un latte seraient parfaits. Merci.

      — Je vous apporte ça tout de suite.

      J'ai observé le personnel du bistro aller et venir dans la salle à manger, près de la caisse et au-delà. Bientôt, la serveuse est revenue avec mon latte et l'a placé sur la table devant moi. — Voilà.

      — Merci. Savez-vous si Amy travaille aujourd'hui ?

      — Oui. Voulez-vous que je l'appelle pour vous ?

      — Oui, merci.

      Heureusement. Il était important qu'Amy soit là pour que mon plan fonctionne. Si quelqu'un me surveillait et qu'il avait été engagé par les Henley, ils sauraient bientôt que je parlais à Amy, et cela les ferait sortir de l'ombre.

      Quelques minutes plus tard, la femme en tailleur, que j'avais rencontrée plus tôt, est sortie et s'est approchée de ma table avec un sourire de service clientèle. — J'ai entendu dire que vous m'aviez demandée. Tout va bien ?

      — Oui, tout va bien. Je m'appelle Martina Monroe, et je me demandais si je pouvais vous poser quelques questions.

      Amy a reculé. — Êtes-vous journaliste ?

      — Non, je ne suis pas journaliste. Je suis détective privée de Californie.

      La main sur la hanche, le regard méfiant d'Amy s'était transformé en un regard agacé. — Écoutez, je ne veux rien avoir à faire avec la campagne politique de mon frère. Vous pouvez mettre ça dans votre rapport.

      J'ai levé la main pour protester. — S'il vous plaît, ne partez pas. Je ne suis pas ici à cause de votre frère. J'ai été engagée pour enquêter sur votre sœur, Charlotte.

      La bouche d'Amy s'est ouverte, avec une surprise apparente dans ses yeux. — Vous voulez en savoir plus sur Charlotte ?

      — Oui.

      Elle a secoué la tête de gauche à droite. — Je ne comprends pas. Charlotte est morte peu après ma naissance. Que cherchez-vous exactement ?

      — Voulez-vous vous asseoir ?

      Je n'étais pas sûre de devoir tout lui dire. Les informations seraient beaucoup à digérer pour n'importe qui. Si Amy pensait que sa sœur était morte quand elle était bébé, mais qu'en réalité elle avait vécu une vie complète jusqu'à il y a environ deux semaines, ce serait un vrai choc.

      Amy n'a pas bougé.

      J'ai soutenu son regard. — J'ai des nouvelles. Vous voudriez peut-être vous asseoir.

      Amy jeta un coup d'œil autour du restaurant avant de tirer une chaise. Bien. — Que savez-vous au sujet de Charlotte ? ai-je demandé.

      — On m'a dit qu'elle est morte quelques semaines après ma naissance.

      — Et vous êtes proche de votre frère, Frank ?

      — Nous nous voyons lors des réunions familiales et occasionnellement lors de galas, s'il a besoin que je l'accompagne pour sa campagne. À part ça, je préfère rester discrète avec ma famille. Je préfère rester loin des projecteurs.

      — Et vous êtes mariée maintenant. J'ai entendu dire que vous avez aussi des enfants ?

      Amy pencha la tête. — Comment savez-vous cela ?

      — J'étais au lycée et je posais des questions sur la famille de Charlotte. JJ m'a parlé de vous.

      — Je ne comprends toujours pas. Qui vous a engagée pour enquêter sur Charlotte ?

      — Avant de vous dire ce que je m'apprête à vous révéler, pourriez-vous regarder une photo et confirmer qu'il s'agit bien de votre sœur, Charlotte ?

      — Je ne me souviens d'elle que par des photographies, mais d'accord.

      J'ai sorti la photo de Charlotte avec le bébé et la lui ai tendue.

      Amy a étudié la photo et a placé sa main sur son cœur. Dans un murmure, elle a dit : — C'est Charlotte et moi. Elle a retourné la photo et a incliné la tête. — Il est écrit Amelia ?

      — Amy est un diminutif d'Amelia ?

      — Non, mon prénom est Amy, c'est ce qui est inscrit sur mon acte de naissance.

      Elle n'était pas Amelia ? Ou peut-être était-ce un surnom que Charlotte avait donné à sa petite sœur ? La ligne des cheveux, le nez et le menton. Qu'elle le sache ou non, j'étais presque certaine qu'Amy était le bébé Amelia.

      — Vous êtes sûre que c'est vous et votre sœur ?

      — Oui. J'ai déjà vu cette photo, ou une très similaire.

      Je me suis préparée mentalement. Amy allait recevoir une nouvelle qui pourrait bouleverser tout son monde. Ce n'était pas une tâche à prendre à la légère. — La fille de Charlotte, Kennedy, m'a engagée pour découvrir l'identité du bébé sur la photo. Charlotte est décédée il y a quelques semaines.

      Des larmes coulaient des yeux d'Amy tandis qu'elle secouait la tête. — C'est impossible. Charlotte est morte quand j'étais bébé, et maintenant vous dites qu'elle est morte il y a deux semaines, ça n'a aucun sens. Amy regardait par la fenêtre au-dessus de moi. Elle a reporté son attention sur moi. — À moins qu'ils ne m'aient menti.

      — Ils ?

      Son visage s'était allongé. — Mon père. Mon frère et ma mère.

      — Kennedy espérait trouver la famille de Charlotte. Elle a dit que sa mère, Charlotte, n'a jamais voulu parler de son passé. Kennedy n'a plus beaucoup de famille et espérait que je l'aiderais à retrouver ses proches.

      Amy a repoussé sa chaise et s'est levée. Ses mains tremblaient. — Comment avez-vous dit que vous vous appeliez ?

      — Je m'appelle Martina Monroe, détective privée.

      — Vous dites que Charlotte a une fille nommée Kennedy ?

      — Oui.

      Amy a levé sa main et l'a posée sur sa joue. — Je ne sais pas quoi dire. Est-elle ici ?

      — Non, elle n'est pas là. Elle est en Californie.

      Amy a bégayé. — J'essaie d'assimiler cette information. Je dois appeler mon mari. Avez-vous une carte de visite ?

      — Oui, je pars demain pour rentrer chez moi dans la région de la Baie. J'ai sorti ma carte de visite de mon sac et la lui ai tendue.

      Elle l'a regardée, tête baissée, avant de se diriger vers le fond du restaurant. Elle n'est pas revenue.

      J'ai terminé mon repas, payé, et pris une carte de visite. Je la recontacterais une fois rentrée chez moi – pour prendre de ses nouvelles et voir si elle voulait plus d'informations sur Kennedy.

      J'avais de la peine pour Amy et bientôt pour Kennedy, quand je lui dirais que sa mère avait menti sur son passé. C'était beaucoup à encaisser.

      Je me suis emmitouflée et j'ai regardé à l'extérieur du restaurant. Il faisait nuit noire à l'exception de quelques réverbères. J'ai saisi mon téléphone et allumé la lampe. Étant convaincue d'être surveillée, j'avais besoin d'autant de visibilité que possible. J'ai poussé la porte et me suis précipitée vers ma voiture.

      J'ai atteint ma voiture de location et sorti la clé de la poche de mon manteau. Soudain, le vent a été bloqué, et j'ai senti une chaleur toute proche. Du coin de l'œil, j'ai vu le flou d'un bras qui se balançait. J'ai donné un coup de coude en arrière et exécuté un puissant coup de pied arrière. La personne a grogné mais a réussi à saisir mon bras et à le tordre derrière moi. Une vive douleur m'a traversée lorsqu'un genou a frappé mes reins. J'ai crié et un bras massif s'est étiré en travers de ma poitrine, couvrant ma bouche de sa main gantée. D'une voix grave et rauque, il a parlé à mon oreille. — Retournez en Californie et ne revenez jamais. Laissez les Henley tranquilles, ou vous finirez six pieds sous terre et personne ne vous retrouvera jamais.

      Un autre coup dans mes côtes et je me suis effondrée au sol. Quelques secondes plus tard, je me suis relevée d'un bond, l'adrénaline me donnant de l'énergie et repoussant la douleur. Je me suis retournée, mais tout ce que j'ai vu, c'était l'obscurité. Je me suis traînée jusqu'à ma voiture et j'ai composé le 9-1-1. La nuit allait être longue.
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            ALONSO

          

        

      

    

    
      Il retourna en boitant à sa voiture, grimaçant de douleur. Cette maudite femme l'avait bien touché, en plein dans l'entrejambe. Mais il s'était vengé encore plus fort, et avec un peu de chance, elle avait bien reçu le message car il ne plaisantait pas. C'était une chose qu'elle fourre son nez dans des affaires quand elle était chez elle en Californie. C'en était une autre de traverser le pays en avion pour commencer à fouiner et interroger l'un des Henley.

      Il ne savait pas ce qu'il faudrait faire de plus pour écarter cette femme de l'affaire, mais il savait que le patron ne serait pas content quand il recevrait son prochain rapport. Une fois en sécurité sur l'autoroute, il appela le patron. — Salut, patron.

      — Ce n'est pas le bon moment.

      — Compris. Je serai bref. Je lui ai fait passer le message après qu'elle a eu un dîner tranquille au bistro.

      Silence du patron. Le message qu'il avait délivré était cryptique, mais le patron avait sûrement compris ce qu'il signifiait.

      — Rappelle-moi dans cinq minutes, dit le patron, avant que la ligne ne se coupe.

      Il continua sur l'autoroute, prit sa sortie, et poursuivit jusqu'à son allée. En sécurité dans son garage, il entra dans sa maison et enleva ses chaussures. Il retira sa veste et ses gants avant de rappeler le patron. — Salut, patron.

      — Raconte-moi tout ce qui s'est passé.

      — Je l'ai suivie jusqu'au bistro. Je pouvais voir de l'extérieur qu'elle a parlé avec Amy à nouveau. Je ne sais pas ce qu'elles ont dit, mais Amy avait l'air bouleversée après. J'ai rattrapé la détective privée sur le parking et je lui ai fait comprendre qu'elle aurait tout intérêt à rentrer chez elle.

      — Je n'aime pas ça. Pas du tout. J'ai le sentiment que cette détective ne s'arrêtera pas avant d'avoir tout gâché. Je veux que ce soit réglé une bonne fois pour toutes.

      — C'est comme si c'était fait, patron.

      — Laisse-la rentrer chez elle et ensuite, élimine-la. Je m'en fiche de la méthode. Tu peux t'en charger toi-même ou sous-traiter. Je te fais confiance pour gérer ça.

      Il n'avait jamais aimé ôter une vie, mais un autre voyage sur la côte Ouest ne le dérangeait pas non plus. Et puis, après ce que cette femme avait fait à son entrejambe, il estimait devoir à Martina Monroe d'être présent lorsqu'elle prendrait son dernier souffle.
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            DÉTECTIVE HIRSCH

          

        

      

    

    
      J'ai fait un signe à Vincent alors qu'il s'approchait. Vincent était un jeune homme avec une épaisse chevelure blond foncé et des joues rosées. Il travaillait au service des archives, et je n'avais eu que quelques interactions avec lui, mais il semblait compétent et sympathique. — Qu'avez-vous pour moi ? ai-je demandé.

      — J'ai les registres que vous avez demandés aux compagnies aériennes. Il semble que votre ami, Diego, était bien au Mexique quand Donna a disparu.

      Si Diego n'avait pas menti sur son voyage au Mexique, peut-être avait-il dit la vérité concernant l'homme plus âgé qu'il avait vu avec Donna. Si c'était vrai, cela signifiait que Donna avait travaillé pour cet homme sur un projet secret qui rapportait plus qu'un boulot légitime. Ou bien, Diego était encore furieux de la fin de leur relation et avait demandé à l'un de ses amis de s'occuper de Donna. C'était une possibilité que j'avais envisagée. Malgré son attitude désinvolte concernant sa relation avec Donna, d'après ce qu'avait dit Martina, c'était Donna qui avait mis fin à leur relation, et ça n'avait pas été joli. — Merci, mon pote. Avez-vous eu de la chance avec les relevés bancaires de Donna aussi ?

      — J'ai pu mettre la main sur les relevés du compte que ses parents avaient ouvert pour elle. Ils étaient cosignataires du compte. Il n'y avait pas de dépôts réguliers, comme on pourrait s'y attendre si elle recevait une allocation régulière, juste quelques sommes forfaitaires de quelques centaines de dollars une ou deux fois par an.

      Probablement de l'argent pour son anniversaire et Noël, mais je devrais vérifier auprès des parents pour en être sûr. — Rien d'autre ?

      — Il est possible qu'elle ait eu un autre compte dont nous n'avons simplement pas connaissance. Chercher dans toutes les bases de données des comptes bancaires enregistrés au nom de Donna Bernard remontant à si longtemps serait comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Nous pouvons le faire. Ça prendra juste un peu plus de temps.

      Je pensais qu'il était temps de retourner chez les Bernard et de commencer à examiner les affaires de Donna. Si elle avait un autre compte bancaire, peut-être qu'elle aurait des relevés ou une carte de guichet automatique ou quelque chose de ce genre qui pourrait nous orienter dans la bonne direction. Ce serait utile de savoir quand ses relations d'affaires avec l'homme plus âgé avaient commencé et pris fin. Cependant, je n'étais pas sûr que nous aurions cette chance. Mille dollars par mois, c'était beaucoup, mais s'il s'agissait d'une opération illégale, il s'agissait probablement de transactions en espèces.

      J'ai levé les yeux vers Vincent. — Merci, c'est super.

      — Désolé de ne pas avoir de meilleures nouvelles, mais j'ai encore une chose, a-t-il dit avec un sourire malicieux avant de lever un dossier manila et de le tapoter avec ses doigts.

      — Qu'est-ce que c'est ?

      — J'ai trouvé une information sur un cambriolage dans un cabinet vétérinaire à Concord. Voulez-vous deviner ce qui a été volé ?

      Je me suis redressé sur ma chaise. — De la kétamine ?

      — Vous avez trouvé. Voici le rapport de police. Il m'a tendu le dossier.

      — Je l'ai également envoyé à votre e-mail.

      J'ai pris le dossier, ouvert la couverture et commencé à lire le rapport. Qu'est-ce que c'était ? Non seulement de la kétamine avait été volée, mais aussi de l'insuline. Je devrais vérifier auprès du médecin légiste s'ils pouvaient faire correspondre l'insuline et la kétamine volées au cabinet vétérinaire avec ce qui avait été utilisé sur Theodore Gilmore. Nous venions peut-être de trouver l'origine de l'arme du crime. J'ai regardé Vincent avec un sourire. — Je crois que je vous dois une bière.

      — Je vous le rappellerai. Je suis encore en train de compiler les antécédents des Henley. Jusqu'à présent, rien d'inhabituel, mais nous continuons à chercher. Y a-t-il autre chose que je puisse vous obtenir ?

      — C'est tout pour l'instant.

      Ç'aurait été bien de savoir si les Henley avaient été impliqués dans des activités suspectes plus tôt que tard, mais je devrais simplement être patient. J'ai remercié Vincent, et il est parti, vraisemblablement pour poursuivre ses recherches. J'ai reporté mon attention sur le dossier manila. Nous avions une piste à suivre dans le meurtre de Gilmore. J'ai pris le combiné de mon téléphone et composé le numéro du médecin légiste.

      — Dr Scribner à l'appareil.

      — Bonjour, Dr Scribner. C'est le détective Hirsch, j'ai quelques questions à vous poser concernant les résultats toxicologiques de Theodore Gilmore.

      — Le rapport officiel devrait être disponible très bientôt, mais je peux voir ce que contient le projet de rapport. De quoi avez-vous besoin ?

      — Y a-t-il un moyen de distinguer l'insuline à usage vétérinaire de l'insuline à usage humain ?

      — La seule chose qui peut différer est le dosage. Hmm.

      — Qu'y a-t-il ?

      — En fait, maintenant que vous le mentionnez, donnez-moi une seconde. Laissez-moi consulter le projet de rapport.

      J'ai attendu que le médecin revienne. Cela pourrait-il être la preuve irréfutable, ou dans ce cas, l'injection révélatrice ? Je devais travailler sur mes blagues.

      Dr Scribner est revenue en ligne. — D'accord, comme je le pensais. Oui, d'après le nombre d'injections et le niveau d'insuline trouvé dans le corps de M. Gilmore, cela correspondrait à un dosage d'insuline de qualité vétérinaire.

      — Si je connaissais le dosage de l'insuline, seriez-vous en mesure de faire correspondre les résultats en fonction du nombre d'injections ?

      — Bien sûr que je le pourrais.

      Mon adrénaline pulsait. — Très bien, nous avons découvert un cambriolage dans un cabinet vétérinaire à proximité, juste de l'autre côté de la colline. De l'insuline et de la kétamine, ainsi que quelques autres médicaments assortis, ont été volés. Je vous enverrai le rapport. Il comprendra le type d'insuline et de kétamine volées.

      — D'accord, je devrais pouvoir l'examiner plus tard aujourd'hui.

      — Génial. Merci, docteur. Je vous l'envoie tout de suite.

      — À votre service.

      J'ai raccroché et transmis le rapport de police sur le cambriolage du cabinet vétérinaire au médecin légiste. J'ai baissé les yeux sur le rapport sur mon bureau et étudié les notes de l'agent qui était intervenu sur l'affaire. Bon sang ! J'ai passé un rapide coup de fil à un ami du service de police de Concord avant de prendre mes clés sur mon bureau. J'ai repoussé ma chaise, enfilé mon manteau et me suis précipité hors du bâtiment.
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        * * *

      

      Webb me donna une tape dans le dos. — Comment ça va, Hirsch ?

      Le détective Webb et moi, c'était une longue histoire. Il avait été un collègue et un ami, il m'avait même présenté à celle qui allait devenir mon ex-femme. Il pensait que nous ferions un couple parfait. Je suppose que je le pensais aussi. C'était avant que le boulot ne me transforme en ce que j'étais devenu. Un bourreau de travail quelque peu blasé qui ne s'entendait pas bien avec la plupart des gens. — Ça va. Et toi, Kelly et Nate ?

      — Je ne peux pas me plaindre. Nate a commencé le CP cette année. C'est incroyable comme le temps passe vite. Kelly travaille toujours à l'hôpital John Muir, au service de néonatalogie. Dans l'ensemble, tout va bien. Il faudra que tu viennes dîner à la maison pour qu'on puisse rattraper le temps perdu.

      — Ça me plairait. Je doutais que l'invitation se concrétise un jour, étant donné que Kelly était une amie proche de mon ex.

      — Je sais que ce n'est pas une visite de courtoisie, alors allons droit au but. Laisse-moi te conduire à mon bureau. Je vais te montrer ce qu'on a. Nous n'avons pas encore tous les résultats, mais nous espérons que la police scientifique nous apportera de bonnes nouvelles.

      Nous avons rejoint son box. Webb s'est assis sur sa chaise et a tapé sur son clavier avant de se concentrer sur son écran. Je me suis perché sur la chaise à côté de son bureau.

      — Comme tu l'as lu dans le dossier, nous avons des images de vidéosurveillance de l'extérieur du cabinet vétérinaire. La qualité est correcte, mais ça ne nous aide pas beaucoup vu que notre suspect portait un chapeau, une écharpe, une veste et des gants.

      — On dirait qu'il essayait clairement de dissimuler son identité. Comme la plupart des criminels les plus malins.

      Webb a acquiescé. — Il a été prudent. Tiens. Il a pivoté son écran. — Jette un œil.

      Je me suis penché pour mieux voir. Webb a appuyé sur une touche pour lancer la vidéo. J'ai regardé un homme, d'environ un mètre soixante-quinze avec une carrure moyenne, utilisant un extracteur de tension et un crochet, essayer de déverrouiller la porte arrière du cabinet vétérinaire. Il portait une casquette noire, une veste noire, des gants et une écharpe. La seule peau visible allait du nez jusqu'au menton. Il était soit caucasien, soit latino avec un teint brun à olive. Il n'avait pas l'air jeune. Plus mature, peut-être cinquante ou soixante ans. Après avoir réussi à déverrouiller la porte, il a glissé son kit de crochetage dans la poche de sa veste avant de se faufiler dans le bâtiment. Les lumières au-dessus de la porte ont clignoté et une sirène a retenti. Moins d'une minute plus tard, le suspect s'est précipité dehors. — Hé, mets sur pause.

      Webb a tendu le bras et a appuyé sur pause. La veste du suspect était plus volumineuse à l'avant. Il avait probablement fourré les médicaments dans sa veste et l'avait fermée avant de déguerpir. J'ai étudié la partie inférieure de son visage. Il semblait y avoir une ombre foncée sur le côté gauche.

      J'ai pointé l'écran du doigt. — Tu vois ça ?

      Webb a souri. — Tu paries. Tu veux deviner ce que c'est ?

      J'ai fixé les yeux bleu-gris brillants de Webb. Webb semblait savoir exactement ce que c'était, et j'avais aussi une idée. — Dis-moi.

      — Tadam. Tadam. Tadam. Il a imité une musique dramatique pour faire de l'effet. — Notre ami a brisé la porte vitrée de l'armoire à médicaments. Il n'y a pas de caméras à l'intérieur, mais on soupçonne que des éclats lui sont tombés dessus et l'ont coupé à la joue. Notre équipe médico-légale a des échantillons de verre avec des traces de sang humain.

      J'étais venu à Concord PD pour les images de surveillance, mais c'était bien mieux. — Tu me dis que vous avez l'ADN du gars ?

      — C'est là le problème. Nous avons l'échantillon, mais le labo est débordé. Nous n'avons pas la priorité, car ce n'est pas lié à un crime violent. Mais si c'était le cas... Il a haussé les sourcils vers moi.

      — Je pense que je pourrais t'aider sur ce point.

      Webb a souri. — Je t'écoute. Dis-moi ce que tu as.

      — Eh bien, pour commencer, appelle le labo parce que c'est lié à une enquête pour homicide. J'ai décrit les détails du rapport du médecin légiste pour Theodore Gilmore, et comment je soupçonnais que cette effraction était à l'origine des médicaments utilisés pour tuer M. Gilmore.

      Webb s'est adossé, les mains derrière la tête. — Eh bien, je serai damné. Je vais appeler le labo. Il me faut juste un numéro de dossier.

      Nous avons échangé les informations nécessaires pour accélérer l'analyse de l'ADN. Une correspondance ADN dans CODIS (le Combined DNA Index System, qui inclut les bases de données nationales et des États) signifierait que nous aurions l'identité du suspect pour l'effraction chez le vétérinaire et pour l'enquête sur l'homicide de Gilmore. Une promotion deux pour un.
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            MARTINA

          

        

      

    

    
      Je suis sortie prudemment de ma voiture, un pied après l'autre. Mes côtes et mon dos étaient en feu. L'ibuprofène avait cessé de faire effet depuis longtemps. J'étais fatiguée. J'avais mal. Et j'étais furieuse. Mais enfin, j'étais chez moi. Sans les quelques heures de sommeil dans l'avion, je n'aurais probablement pas tenu le coup. À cet instant, rien ne me semblait plus merveilleux que de voir le petit visage de Zoey et de dormir dans mon propre lit.

      Je me suis appuyée contre la portière de la voiture avant de reculer pour la fermer. J'ai jeté un coup d'œil au coffre où se trouvait ma valise et j'ai continué à marcher vers l'entrée de la maison. Mes bagages pouvaient attendre. J'ai sorti mes clés de ma veste et déverrouillé la porte.

      En quelques instants, j'ai entendu le bruit de pas précipités dans le couloir. J'ai poussé la porte et suis entrée. Zoey a couru vers moi. Quand elle m'a rejointe, elle a écarté les bras en V et les a enroulés autour de moi. — Maman, je suis tellement contente que tu sois rentrée.

      Je l'ai doucement serrée contre moi, grimaçant de douleur. Je n'avais pas le cœur à lui dire qu'elle me causait une douleur atroce. J'ai pris sur moi avant de détacher ses bras délicats de ma taille. — Comment s'est passé ton voyage ? Je suis si heureuse que tu sois rentrée.

      — Moi aussi, ai-je grimacé.

      Le visage de Zoey est devenu sérieux. — Qu'est-ce qui ne va pas, maman ? Tu es blessée ?

      — J'ai quelques bosses et des bleus, c'est tout.

      Les yeux de Zoey se sont écarquillés. — Qu'est-ce qui s'est passé ?

      — C'est une longue histoire, ma chérie. Je te raconterai plus tard. J'ai levé les yeux et j'ai vu Claire debout dans le couloir. J'ai laissé échapper un soupir. — Salut, Claire, comment ça va ?

      Elle était solennelle et pas aussi enjouée que d'habitude. — Tout est normal ici.

      — Content de l'entendre. Je n'avais parlé ni à Claire ni à Zoey de mon agression. Depuis mon accident de l'année dernière, Zoey avait développé une légère anxiété de séparation quand il s'agissait de me voir quitter la maison ou partir en voyage.

      Claire a regardé Zoey. — Si on laissait ta maman s'installer ? Elle a peut-être besoin de boire ou de manger quelque chose, ou simplement de se reposer. Elle a fait un long voyage.

      Claire s'est tournée vers moi. — Tu as faim, Martina ? Je peux t'apporter quelque chose ?

      — Je meurs de faim.

      Zoey m'a tapoté le bras. J'ai baissé les yeux vers elle. — Claire a fait des enchiladas vraiment fantastiques. Tu en veux ?

      — J'adorerais ça. Ai-je remercié Dieu pour Claire aujourd'hui ?

      — Je vais t'en chercher, maman. Et elle est partie en courant vers la cuisine.

      J'ai marché lentement vers Claire. Elle s'est dépêchée de venir à ma rencontre. — Que s'est-il passé ?

      — J'ai été attaquée hier soir en Pennsylvanie. Je ne l'ai pas encore dit à Zoey. C'est lié à l'affaire sur laquelle je travaille.

      — C'est grave ? Tu as vu un médecin ?

      — Oui, j'ai appelé la police après l'agression. Ils ont insisté pour que j'aille à l'hôpital. Je vais bien. Quelques côtes contusionnées et des reins un peu amochés.

      Claire a froncé les sourcils. — Ça a l'air terrible. Je peux te chercher quelque chose contre la douleur ? De l'ibuprofène et une poche de glace ?

      Ma sauveuse. — Les deux seraient parfaits. Merci.

      Je savais que je devrais lui raconter ce qui s'était passé sur le parking du Henley's Bistro. Ce n'était pas comme si je pouvais le cacher à Claire. Elle étudiait pour devenir infirmière et serait diplômée dans quelques mois.

      Elle a dit : — Pourquoi n'irais-tu pas dans la cuisine, je te les apporterai. J'ai aussi besoin de te parler d'autre chose.

      Un malaise m'a envahie. Ça ne semblait pas annoncer une bonne nouvelle. — D'accord.

      Je me suis dirigée vers la cuisine et me suis assise à la table à manger.

      J'ai regardé Zoey, debout sur le marchepied que j'avais acheté quand elle avait insisté qu'elle était prête à se servir elle-même des assiettes et des verres, si seulement elle était plus grande. Mademoiselle presque-huit-ans-qui-en-paraît-dix-huit. Zoey a ouvert la porte du micro-ondes, puis a soulevé l'assiette contenant trois enchiladas pour la placer à l'intérieur. Elle a fermé la porte et s'est retournée pour me regarder. — Une minute ?

      J'ai souri. C'était bon d'être à la maison. — Je pense qu'une minute sera parfait.

      Claire est arrivée à la table avec un verre d'eau et quatre comprimés d'ibuprofène. Elle a posé le verre sur la table et m'a tendu les pilules. J'ai pris le verre, mis les pilules dans ma bouche et les ai avalées avec l'eau. Claire tenait la poche de glace à la main et la gardait près d'elle. Je me demandais si elle essayait de déterminer si je voulais que Zoey voie que j'étais blessée. J'ai hoché la tête, pris la poche de glace et l'ai calée entre mon dos et la chaise.

      Le micro-ondes a sonné. Zoey a ouvert la porte, pris l'assiette et l'a posée sur le comptoir avant de descendre du marchepied. Elle a pris l'assiette et l'a apportée à table, puis l'a posée devant moi. — Des enchiladas pour la meilleure maman du monde, a-t-elle dit avec élégance.

      — Ça sent délicieusement bon. Merci beaucoup. J'ai levé les yeux vers Claire. — Merci.

      J'ai pris une bouchée de l'enchilada au poulet et au fromage, fermé les yeux et doucement gémi. C'était incroyable. Claire, à vingt-deux ans, était une cuisinière extraordinaire, la meilleure nounou que j'aie jamais vue, et une étudiante en soins infirmiers. Certaines personnes, comme Claire, étaient vraiment douées. J'ai continué à manger, reconnaissante pour ce repas fait maison.

      Zoey s'est assise en face de moi. — Comment s'est passé ton voyage, maman ?

      J'ai avalé ma bouchée et posé ma fourchette. — Il a été productif. J'ai obtenu beaucoup d'excellentes informations.

      — Alors, tu peux aider ta cliente ?

      — Oui, je pense que ça aidera.

      — Ta cliente était vraiment contente ?

      Je n'étais pas sûre que la nouvelle réjouirait Kennedy. — Je ne lui ai pas encore dit. Nous avons une réunion demain pour passer en revue toutes les informations.

      — Je parie qu'elle sera tellement contente. C'est celle où tu essayais de retrouver un bébé ?

      Zoey avait une sacrée mémoire. Je devais probablement faire plus attention à ce que je lui disais. — Oui, je crois qu'on a retrouvé le bébé sur la photo.

      — Wow. Je parie que tu es la meilleure détective privée du monde entier.

      Je ne savais pas si c'était vrai, mais j'avais réussi à identifier le bébé sur la photo, et avec un peu de chance, les informations supplémentaires sur les Henley apporteraient un certain réconfort à Kennedy — savoir qu'elle avait une famille quelque part. Cependant, j'avais le pressentiment que la plupart des membres de cette famille seraient des gens qu'elle ne souhaiterait peut-être pas connaître. Si mes soupçons étaient fondés, il y avait beaucoup de pommes pourries dans cet arbre généalogique.

      — Tu sais quoi ? demanda Zoey.

      — Quoi ?

      — Mamie Betty a appelé.

      Ma poitrine se serra. Pourquoi ma mère appelait-elle ? Et pourquoi étais-je surprise ? Elle avait probablement entendu dire que j'étais sur l'île pour enquêter sur une affaire. Espérons que son appel ne signifiait pas qu'elle voulait renouer contact. C'était un désastre que j'aimerais éviter. — Qu'est-ce que Mamie Betty a dit ?

      — Eh bien, elle a dit qu'elle avait appris que tu étais sur Stone Island et qu'elle veut nous voir. Elle veut venir nous rendre visite.

      Plutôt mourir. — Ah bon, elle a dit ça ?

      Zoey hocha vigoureusement la tête. — Elle dit qu'on lui manque. Je me souviens lui avoir fait une carte de Noël l'année dernière, mais je n'arrive pas à me rappeler son visage. À quoi ressemble-t-elle ?

      J'avais fait attention à ne pas amener Zoey près de ma mère. La dernière fois que Zoey avait vu ma mère, elle n'avait que deux ans. Quand nous étions arrivées pour la visite, Betty était déjà complètement ivre. Ironiquement, je ne voulais pas que ma fille côtoie une alcoolique. À l'époque, je n'avais pas réalisé que je vivais dans une maison de verre. — Eh bien, je pourrais peut-être trouver une photo à te montrer.

      — Comment ça se fait qu'on ne la voit pas, comme on voit Mamie Mimi et Papi Jay ? La mère et le père de Jared. Ils vivaient dans un autre État, mais ils nous rendaient toujours visite plusieurs fois par an, depuis la naissance de Zoey. Ils étaient venus quelques fois après la mort de Jared pour voir si j'avais besoin d'aide, mais bien sûr j'avais juré que non, mais j'avais tort. Heureusement, les parents de Jared n'avaient pas été témoins du pire de mon pire.

      Après mon accident, j'avais craint que mon monde entier ne s'effondre. S'ils m'avaient jugée inapte, ils auraient pu me prendre Zoey, et j'aurais pu perdre mon travail. Je m'étais battue chaque jour depuis pour rester sobre et être présente pour Zoey et mes clients. Je devais être cette personne pour Zoey et pour Jared. Je ne pouvais qu'imaginer ce qu'il aurait fait s'il avait su à quel point j'avais perdu le contrôle. — Eh bien, je pense que Mamie Betty est assez occupée.

      — Je pense que ce serait vraiment cool de la voir. Est-ce qu'elle fait des cookies ?

      — Pas que je me souvienne.

      Claire s'appuya contre le réfrigérateur et croisa les bras. Elle dit : — Ta mère a laissé un numéro de téléphone pour que tu la rappelles. Je lui ai aussi parlé brièvement. Ce serait peut-être une bonne idée de la rappeler.

      Zoey intervint : — Je pense aussi. Tu sais ce qu'elle m'a dit ? Claire me lança un regard entendu. Oh oh.

      — Elle a dit qu'elle est aussi aux AA maintenant ! Telle mère, telle fille, dit Zoey avec un petit sourire malicieux et un haussement d'épaules.

      Effroyable. Alors, Betty allait aux AA. Je ne savais pas si c'était sa première tentative ou depuis combien de temps elle y était. Peut-être avait-elle appelé pour faire amende honorable, si elle en était à cette étape du programme. En tant qu'alcoolique moi-même, je supposais que je devrais être plus empathique, mais parfois il était difficile de laisser derrière soi tant d'années de souffrance. Si j'avais appris quelque chose aux AA, c'était de me pardonner non seulement à moi-même, mais aussi aux autres. On ne sait jamais vraiment ce que quelqu'un d'autre traverse, ou quels démons il cache et combat au quotidien.

      Je pris une profonde inspiration. Je n'avais pas parlé à Rocco depuis deux jours. J'étais fière d'avoir tenu aussi longtemps sans avoir besoin d'appeler mon parrain, mais cette série allait bientôt s'interrompre. Il était un excellent conseiller, bien que j'aie le sentiment de savoir exactement ce qu'il allait me dire. Elle était ma mère. Elle était alcoolique, et elle méritait le pardon, sinon pour elle, du moins pour moi.

      — C'est quelque chose, n'est-ce pas ? Je regardai à nouveau Claire. — D'autres messages ?

      — Juste un, dit-elle avec une expression inquiète sur le visage. Claire jeta un coup d'œil à Zoey. — Hé, Zoey. Pourquoi ne montres-tu pas à ta mère le dessin que tu as fait à l'école aujourd'hui ? Je pense qu'elle l'adorera.

      Zoey sourit et hocha la tête avant de sauter de sa chaise et de courir dans sa chambre. Quand elle fut hors de portée de voix, je demandai à Claire : — Quel est l'autre message ?

      — Ils ne se sont pas identifiés, mais la voix était grave et profonde, comme celle d'un homme. Il a dit de dire à Martina d'abandonner, sinon elle et sa fille le regretteraient. Puis il a raccroché. C'est tout.

      La fureur m'envahit. — Quand ont-ils appelé ?

      — Il y a environ une heure.

      L'affaire Gilmore n'était pas la première fois qu'on me menaçait pour que j'abandonne une enquête, et ce ne serait probablement pas la dernière. Cependant, c'était la première fois que quelqu'un appelait sur mon téléphone personnel et menaçait ma fille. Que Dieu vienne en aide à l'homme qui avait fait ça, parce que j'étais douée pour la défense mais encore meilleure pour l'attaque. Je le trouverais, et il regretterait amèrement le jour où il s'en était pris à moi et à ma famille.
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      Stavros était assis derrière son bureau et secouait la tête en me regardant. Ce qu'il disait était scandaleux. Comment pouvait-il s'attendre à ce que j'abandonne ? J'ai tenté de plaider ma cause une dernière fois. — Stavros, je vais bien. En Pennsylvanie, je ne pouvais pas porter mon arme, mais ici je peux. Je suis armée et prête. Je suis prête à affronter tout ce que ces gens me réservent. Je suis si proche de découvrir ce que cette famille a caché.

      — Oui, la famille a peut-être dissimulé et simulé la mort de Charlotte. Oui, Charlotte a peut-être menti en disant que sa famille était morte dans un incendie. Cela ne signifie pas que c'est lié au meurtre de Theodore Gilmore. Vous avez été engagée pour identifier le bébé sur la photo et pour en apprendre davantage sur les origines de Charlotte. Vous avez rempli votre obligation envers la cliente. Martina, cela ne vaut pas votre vie ou celle de Zoey. Maintenant, vous devez vous retirer. C'est un ordre.

      — Vous ne savez pas si ce n'est pas lié à la mort de Gilmore. Kennedy a perdu ses deux parents, et j'ai réellement rencontré la femme qui était le bébé sur la photo.

      — Avez-vous trouvé un lien jusqu'à présent ?

      — Non, mais cette famille cache quelque chose, quelque chose de grave. Pourquoi d'autre m'attaquer et me dire de laisser les Henley tranquilles ?

      Stavros me fixa du regard, me donnant presque des frissons. — Ce n'est pas votre problème, Martina. C'est votre première vraie enquête depuis votre retour. Vous avez failli être tuée, et maintenant ils vous menacent, vous et votre fille. Pourquoi ne pouvez-vous pas laisser tomber cette affaire ? Vous avez dépassé les attentes dans ce dossier. Vos instincts étaient justes, et vous deviez aller en Pennsylvanie pour découvrir la véritable identité de Charlotte et son lieu d'origine. Vous avez trouvé le bébé sur la photo. Je dirais qu'un enquêteur moins compétent aurait mis un mois, voire un an, pour découvrir ce que vous avez découvert. Vous l'avez trouvée en moins de deux semaines. Considérez que c'est du bon travail. Maintenant, rencontrez la cliente, partagez les informations et souhaitez-lui bonne chance pour ses projets futurs.

      Stavros et moi ne nous étions pas beaucoup affrontés au fil des ans, et oui, les neuf derniers mois avaient été tendus, mais c'était la première fois qu'il m'ordonnait d'abandonner une affaire. Je n'étais pas d'accord que c'était terminé, ou que j'avais rempli mon devoir envers ma cliente. Kennedy pourrait être en danger si les Henley voulaient éliminer toute personne liée à Charlotte. Nous ne savions pas comment ils fonctionnaient. J'avais l'impression que Stavros me traitait comme une enfant, et je n'aimais pas ça. Je détestais ne pas avoir le contrôle sur mon travail ou ne pas pouvoir aider mes clients – aider Kennedy. Pourquoi Stavros faisait-il cela ? Nous risquions nos vies dans notre métier. C'était qui nous étions en tant que personnes. Nous protégions. Était-ce ce qu'il pensait faire – me protéger ? Je n'avais pas besoin de sa protection.

      — Eh bien, dans ce cas, je suppose qu'il n'y a plus rien à ajouter.

      — Non, il n'y a rien.

      Je me suis levée de ma chaise et suis sortie en trombe du bureau de Stavros. Mon cœur battait la chamade, et mon adrénaline était au maximum. Il n'était pas question que j'abandonne cette affaire. J'ai atteint mon bureau, mais je ne me suis pas assise. J'étais trop énervée. Je ne pouvais pas rester assise à mon bureau. Je ne pouvais pas lire des e-mails. Et je ne pouvais pas me coucher et accepter des ordres comme ça.

      Oui, j'avais été soldat et oui, j'avais toujours fait ce que je pensais être juste. Abandonner Kennedy à ce stade n'était pas juste. Stavros avait pris une mauvaise décision, et nous n'étions plus dans l'armée. Je n'avais pas à suivre ses ordres. Mon devoir était envers Kennedy.

      J'ai regardé ma montre. Je devais retrouver Hirsch et Kennedy dans deux heures, au centre-ville. Je pense que j'avais assez de temps pour faire de la marche rapide, prendre une douche et être prête pour informer Kennedy.

      Ce stupide rapport de synthèse pouvait attendre. J'avais tout ce dont j'avais besoin pour informer Kennedy gravé dans mon esprit, et Hirsch et moi devions nous concerter pour déterminer si nous pensions que l'un des Henley pouvait être lié au meurtre de Theodore. Je n'allais laisser personne m'empêcher de terminer mon travail. Je me suis penchée, ignorant la douleur dans mes côtes, et j'ai attrapé mon sac de sport sous mon bureau. Je l'ai jeté sur mon épaule et me suis précipitée hors du bureau.
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            DÉTECTIVE HIRSCH

          

        

      

    

    
      Je l'observais traverser le parking en courant. Même avec ses côtes et ses reins meurtris, elle était rapide. Malgré l'agression, elle avait bonne mine. C'était généralement le cas. Elle était grande et élancée, mais légèrement musclée, avec des traits saisissants — des cheveux noirs et des yeux couleur ambre. Elle était belle et robuste. — Comment peux-tu courir avec tes blessures ? demandai-je avec un sourire perplexe.

      Elle haussa les épaules. — Parfois, il faut juste évacuer la tension, même si ça implique de souffrir physiquement.

      — Journée difficile ?

      Elle secoua la tête. — Mon patron veut que j'abandonne l'affaire. Il dit que j'ai rempli mes obligations puisque j'ai identifié le bébé sur la photo et découvert où Charlotte a grandi, ainsi que l'existence d'autres membres de la famille.

      — Sérieusement ?

      Elle souffla. — Oui. Stavros a dit que c'était un ordre.

      — Quelqu'un t'a agressée dans un parking. C'est une famille riche et puissante qui cache clairement quelque chose d'assez important pour te menacer, toi et ta fille. Comment peut-il te demander de reculer maintenant ?

      — Je ne sais pas. Depuis mon retour, il me tient en laisse courte et je ne le supporte pas.

      — Tu étais absente ?

      Elle sembla se dégonfler. — Je préfère ne pas en parler pour l'instant.

      Je pouvais voir qu'elle gardait quelque chose caché. Elle ne voulait pas le partager avec moi, et c'était bien. Nous n'avions travaillé ensemble que depuis un peu plus d'une semaine, mais nous formions une bonne équipe. C'était facile entre nous deux, maintenant qu'elle semblait avoir dépassé son envie de me frapper au visage.

      — Merci de me rencontrer avant notre entretien avec Kennedy. Je pensais qu'on pourrait discuter de notre stratégie et de quelques découvertes que j'ai faites.

      — Ça me va. Il y a un petit café juste ici qui sert d'excellentes frites.

      Elle sourit malicieusement. — Ça fait un moment que je n'ai pas mangé de frites.

      — Eh bien, si tu ne manges pas de frites, ils ont aussi d'autres options plus saines. Viens, c'est juste là.

      J'ouvris la porte, et Martina me lança un regard du genre « je suis une femme forte qui n'a pas besoin qu'un homme lui ouvre la porte ». Quoi qu'il en soit, elle entra devant moi. Je me dépêchai d'entrer et me plaçai dans la file derrière elle. Je l'écoutai commander une salade de jardin avec une poitrine de poulet.

      Pas étonnant qu'elle soit si en forme. Elle évitait les frites et les cheeseburgers, contrairement à moi. Non pas que je sois en mauvaise forme. J'allais à la salle de sport tous les jours et je ne buvais pas trop. Je ne sortais pas beaucoup non plus. Peut-être que ma future ex-femme avait raison, et que j'avais besoin de me trouver une vie. Une vie en dehors des enquêtes pour meurtre.

      Un peu inspiré par Martina, je commandai un sandwich au poulet et une portion de frites. Après avoir terminé à la caisse, Martina et moi choisîmes une petite table au fond du restaurant.

      Assis en face d'elle, je pouvais voir qu'elle était plus tendue que d'habitude.

      — Tu es sûre que ça va ?

      — Eh bien, je viens de faire un rapide entraînement à la salle pour évacuer la tension, et la douleur revient assez violemment.

      — Tu as besoin de quelque chose ? Je dois avoir de l'ibuprofène dans la voiture.

      — Ne t'inquiète pas. J'en ai pris il y a quelques minutes. Merci.

      — Bien sûr. Je l'informai alors de mon entretien avec Diego.

      Elle secoua la tête. — Ça ne me surprend pas. Je me souviens qu'il était une ordure. Ça ne m'étonne pas vraiment qu'il soit en prison pour agression et tentative de meurtre. As-tu trouvé quelque chose dans les finances de Donna ?

      — Rien pour l'instant. Une fois que l'histoire de Diego sera vérifiée, ou non, je veux retourner voir ce qu'il a d'autre à dire. Il pourrait être un témoin clé.

      Martina passa ses doigts dans ses cheveux courts. — C'est étrange, tous ces souvenirs et ces émotions qui remontent. Donna, ma mère, et maintenant Stavros qui me met la pression. La vie ne nous facilite jamais les choses, n'est-ce pas ?

      N'était-ce pas la vérité ? — En effet. Quand j'ai été transféré au bureau du shérif, c'était peu après — exactement deux jours — que ma femme a déposé une demande de divorce. Quand il pleut, il verse.

      Ses yeux semblaient un peu surpris, même compatissants, d'apprendre que je traversais une période difficile. Martina semblait être quelqu'un qui avait eu sa part d'adversité. Elle me fit un sourire rassurant. — Mon mari est mort il y a presque deux ans, donc je sais par expérience que c'est bizarre de recommencer sans la personne avec qui tu pensais passer le reste de ta vie. C'est comme si la vie ne devenait jamais plus facile. On devient juste plus coriace.

      — Je suis vraiment désolé. Je ne savais pas que tu avais perdu ton mari.

      Elle baissa les yeux vers son annulaire. — Ça ne m'est jamais venu à l'esprit d'enlever mon alliance, mais je me suis demandé si je devrais. Je préfère ne pas avoir à expliquer constamment que j'ai eu quelque chose de formidable et que je l'ai perdu en un instant. C'est dur d'en parler, marmonna-t-elle.

      Notre nourriture arriva, et un membre du personnel de service retira le numéro posé sur la table avant de nous souhaiter un bon appétit.

      Je ne suis pas sûr d'avoir jamais vu Martina aussi vulnérable. Cela montre que nous avons tous nos propres problèmes à gérer. Peut-être que nos personnalités similaires nous avaient attirés vers le travail que nous faisions. Les enquêtes étaient une excellente distraction du reste de nos vies.

      — Qu'est-ce que tu vas dire à Kennedy ?

      Martina posa sa fourchette. — Je pense que je vais m'en tenir aux faits. Je ne veux pas lui donner mes théories. Je ne veux pas l'effrayer. Je ne vais pas non plus lui dire que j'ai été agressée. Puisque tu as une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur elle, il n'y a aucune raison de l'alarmer davantage. Mais je vais lui dire qu'elle a de la famille en Pennsylvanie, et qu'elle a une tante nommée Amy qui est, je le soupçonne, le bébé sur la photo.

      J'acquiesçai tout en mâchant mes frites croustillantes. J'avalai. — As-tu eu des nouvelles d'Amy depuis ton retour ?

      — Non, elle était plutôt secouée par les informations que je lui ai données. Après, elle s'est levée de table et s'est dirigée vers le fond du restaurant, sans revenir. On aurait dit que c'était plus d'informations qu'elle ne pouvait en gérer. Je me dis que je vais lui laisser un peu de temps avant de la recontacter, surtout au cas où Kennedy voudrait prendre contact.

      — Maintenant que tu n'es plus autorisée à travailler sur l'affaire, y a-t-il quelque chose que je peux faire ? Je vais continuer à enquêter sur le passé des Henley, et nous pouvons rester en contact si tu veux. Et je suppose que tu souhaites toujours travailler sur l'affaire Bernard également ?

      Martina hocha la tête tout en mâchant sa salade. Elle avala sa bouchée et dit : — J'apprécierais. Peu importe ce que dit mon patron, je ne veux pas laisser Kennedy sans savoir si sa famille est dangereuse. Et si les Henley la considéraient comme une menace et décidaient de s'en débarrasser aussi ?

      — C'est exactement ce que je pense. J'allumai mon téléphone et vis qu'il nous restait encore vingt minutes avant notre rendez-vous avec Kennedy. — Alors, qu'est-ce qui t'a décidée à devenir détective privée ?

      Martina s'essuya la bouche avec la serviette en papier et la posa sur la table. — J'y suis tombée un peu par hasard, en fait. Stavros et mon défunt mari étaient ensemble dans l'armée – tous deux dans les forces spéciales. Ils étaient très proches, et quand j'ai quitté l'armée, il m'a offert un poste, alors j'ai pensé tenter ma chance. Ce n'était pas vraiment une décision réfléchie, juste une opportunité que j'ai saisie. Elle inclina le menton vers moi. — Pourquoi as-tu décidé d'entrer dans les forces de l'ordre ?

      J'aurais dû m'y attendre. Je lui avais demandé pourquoi elle était devenue détective privée, donc c'était logique qu'elle me retourne la question sur mon entrée dans les forces de l'ordre. — Quelqu'un a assassiné mon frère aîné quand j'avais quinze ans. La police n'a jamais attrapé son meurtrier. Les flics pensaient que c'était un vol qui avait mal tourné quand mon frère s'était défendu. Je crois que c'est pendant la dernière mise à jour du détective, quand il nous a dit que l'affaire était au point mort, que j'ai décidé de devenir inspecteur à la criminelle. Je ne serais pas un de ces types qui laissent simplement les affaires non résolues. Je les résoudrais et j'apporterais de la closure aux familles. Je vis des signes de scepticisme traverser le visage de Martina. Je continuai : — Ce que j'ai appris, une fois devenu inspecteur, c'est que la priorité d'apporter des réponses aux familles était importante pour moi mais pas pour les supérieurs, du moins pas dans mon service au SFPD. Ils étaient plus préoccupés par les statistiques et la clôture des affaires, même si elles n'étaient pas correctement résolues.

      — Comme l'affaire DeSoto. C'était ton choix de clôturer l'affaire ? Ou celui de ton lieutenant ?

      Elle était perspicace. — En off, je ne pense pas que c'était un vol qui a mal tourné. Rien n'a été pris dans la maison.

      Elle secoua la tête avec dégoût. — Donc, l'affaire a été classée pour améliorer les taux de résolution du département, pendant que le mari de Julie DeSoto, un meurtrier, est là-bas à vivre sa vie.

      — Exactement.

      — C'est pour ça que tu as choisi de travailler sur des affaires non résolues, comme la disparition de Donna ?

      J'acquiesçai. — Pour les proches qui restent, ne pas savoir est le pire. Ne pas savoir vers qui diriger sa colère, qui blâmer, et, pire encore, n'avoir personne à tenir responsable d'avoir pris votre être cher ; ce n'est tout simplement pas juste.

      Martina acquiesça. C'était la conversation la plus longue que j'avais eue avec qui que ce soit depuis je ne sais combien de temps. Je me demandais si Martina et moi allions devenir amis ou continuer à travailler ensemble, si son patron le permettait. Martina recula sa chaise. — Je vais aux toilettes avant qu'on parte rencontrer Kennedy. Je reviens tout de suite.

      Je saisis la dernière frite avant de me lever. Je quittai le café et attendis Martina dehors. J'avais peu à donner à Kennedy concernant l'affaire de son père, mais je pouvais lui dire qu'il y avait une nouvelle piste prometteuse, et ensuite je croiserais les doigts pour que ça aboutisse.

      Perdre l'aide de Martina sur cette affaire serait un énorme handicap. Je me demandais s'il y avait un moyen de raisonner son patron. Cette affaire avait besoin de son perspicacité. Non pas que je ne croyais pas en mes propres capacités, mais elle pouvait faire des choses qui m'étaient interdites, comme sauter dans un avion pour la Pennsylvanie et fouiller dans des annuaires scolaires. Le temps que j'obtienne l'autorisation pour ça, des semaines pourraient passer, si jamais je l'obtenais. Si Martina n'était pas autorisée à aider dans les enquêtes, peut-être pourrais-je convaincre le département d'embaucher un autre consultant privé, mais probablement pas. Bon sang. Je devais m'assurer que Martina reste sur l'affaire.
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      Le détective Hirsch et moi étions assis en face de Kennedy qui tripotait un mouchoir. — Comment ça va, Kennedy ?

      Elle haussa les épaules. — Ça va, je suppose. Tous les préparatifs pour la cérémonie commémorative de mon père sont prévus pour samedi. Vous êtes tous les deux les bienvenus. Je sais que la dernière fois, Martina, tu voulais assister à celle de ma mère pour pouvoir interroger les gens.

      — J'aimerais y assister. Je me suis tournée vers Hirsch.

      — Nous serons là. Nous attraperons la personne qui a tué votre père, déclara Hirsch.

      Elle hocha la tête comme si elle le croyait. — Alors, vous avez dit que vous aviez une nouvelle piste dans l'affaire ?

      Hirsch répondit : — Oui. Il décrivit ce qu'il avait découvert sur le cambriolage du cabinet vétérinaire, le lien possible avec le meurtre de son père, et comment ils attendaient l'ADN du suspect.

      Elle semblait surprise et pleine d'espoir. L'espoir était la meilleure chose qu'on pouvait avoir quand on n'avait rien d'autre. Ce devait être terrible de n'avoir aucune piste. C'est comme ça qu'avait été l'affaire de Donna, et ça semblait être pareil pour l'affaire du frère de Hirsch.

      Je pense que je me suis complètement trompée au sujet de Hirsch. En travaillant ensemble au cours de la dernière semaine, je pouvais voir qu'il était dévoué, travailleur, et probablement un bourreau de travail comme moi. Il était réservé mais semblait parler librement avec moi. Peut-être était-il heureux d'avoir quelqu'un à qui parler, surtout quelqu'un qui comprenait le métier. Et quelqu'un qui comprenait ce que c'était quand la vie partait en vrille.

      Kennedy tamponna ses yeux. — C'est tellement étrange, tout ça.

      Du coin de l'œil, j'ai vu quelque chose traverser la pièce. Mon cœur s'est emballé, puis j'ai secoué la tête face à ma bêtise. C'était un chat. Zoey m'avait suppliée de lui acheter un animal de compagnie depuis qu'elle savait parler. Elle voulait un serpent ou un rat ou un chaton ou un chien, et une fois, même un lémurien. Je ne pense même pas que je savais ce qu'était un lémurien quand j'avais sept ans. Les enfants de nos jours. Oh, mon Dieu, je commençais à ressembler à ma mère. J'ai chassé les pensées concernant ma mère. Je devais me concentrer.

      — Comme promis, nous avons des nouvelles sur le bébé de la photo et sur le passé de votre mère.

      Les yeux de Kennedy s'illuminèrent. Elle froissa le mouchoir dans son poing. — Est-ce que ce sont de bonnes nouvelles ? J'aurais vraiment besoin de bonnes nouvelles.

      Quelle question délicate. Peut-être que oui, peut-être que non. Seul le temps nous le dirait. Je ne savais pas comment je pourrais poursuivre l'enquête, avec Stavros qui me surveillait constamment. Que ferais-je si je perdais mon emploi chez Drakos Security & Investigations ? Me mettre à mon compte ? Je pourrais probablement me le permettre avec l'assurance-vie, la pension de Jarod et mes économies. L'idée de ne plus avoir à recevoir d'ordres semblait certainement excellente. Au fond de moi, j'étais une soldate, mais seulement si cela signifiait que je faisais ce qui était juste, et tourner le dos aux Henley ne me semblait pas juste. — Le bébé sur la photo s'appelle Amy Henley. C'est la petite sœur de ta mère.

      Sa bouche s'ouvrit. — J'ai une tante ? Ma mère avait une sœur ?

      — Oui. J'ai ensuite continué à expliquer ce que j'avais découvert d'autre sur les Henley, et le mensonge selon lequel Charlotte serait morte dans un accident de voiture.

      Kennedy leva les yeux vers la fenêtre, comme si elle essayait de comprendre ce que je lui disais. — Pourquoi ma mère m'a-t-elle dit qu'ils étaient morts ? Pourquoi aurait-elle fait ça ? Avez-vous trouvé son ex-mari ?

      — Ta mère n'a jamais été mariée auparavant. Ou du moins, il n'y a aucune trace de cela, et les personnes à qui j'ai parlé, qui la connaissaient, ne pensaient pas non plus qu'elle avait jamais été mariée.

      Kennedy fixait le sol, les sourcils froncés. — Je ne comprends pas. Tout ce qu'elle m'a jamais dit était un mensonge ?

      En résumé, oui. Sa mère avait menti à Kennedy toute sa vie. — Je ne suis pas sûre de savoir pourquoi ta mère t'a raconté ces histoires, mais je suis certaine qu'elle avait une bonne raison. Je ne sais tout simplement pas quelle était cette raison. Nous ne le saurons peut-être jamais.

      — Pouvez-vous le découvrir ? Je peux payer.

      J'ai jeté un coup d'œil à Hirsch avant de me recentrer sur Kennedy. — Ça pourrait être difficile à faire.

      — Vous avez trouvé ces autres informations, et si vite. Rose avait raison, vous êtes la meilleure. S'il vous plaît, découvrez pourquoi. Peu importe ce qu'il faut. J'ai des économies et maintenant tout cet argent de mes parents. S'il vous plaît, quel qu'en soit le coût. Je vous en supplie. Les larmes coulaient sur le visage de Kennedy.

      Si Stavros voyait Kennedy, me dirait-il de partir ? Que ce n'était pas ma responsabilité de découvrir pourquoi la mère de cette femme lui avait menti toute sa vie, et pourquoi elle avait caché la famille Henley à sa fille ? J'ai plongé mon regard dans ses yeux. — Je ferai de mon mieux.

      Elle a bondi du canapé et s'est approchée de moi, les bras tendus, et nous nous sommes enlacées. — Merci beaucoup, Martina. Tu m'as tellement donné. Merci. Elle m'a lâchée et s'est tournée vers le détective Hirsch. — Vous aussi, Détective. On dirait que vous vous rapprochez du but. Espérons que l'ADN révélera un suspect. Les yeux de Kennedy se remplirent à nouveau de larmes. — C'est tellement difficile à assimiler.

      J'ai posé ma main sur son épaule. — Kennedy, as-tu quelqu'un à qui parler ? As-tu un thérapeute ou un ami proche ? C'est beaucoup à digérer. Perdre tes parents et découvrir la famille de ta mère.

      Elle secoua la tête. — J'ai des amis. Je n'ai pas de thérapeute, mais je suppose que ce n'est pas une mauvaise idée.

      — Je peux te recommander un bon conseiller, qui a de l'expérience avec le deuil et la perte, et qui pourrait vraiment t'aider.

      — J'aimerais bien. Merci. Un miaulement est venu d'en bas. J'ai baissé les yeux vers le chat tigré orange de Kennedy, qui miaulait à ses pieds, réclamant son attention.

      — C'est l'heure de son déjeuner, dit-elle avec un faible sourire.

      — C'est un chat qui sait ce qu'il veut, dis-je, essayant d'alléger l'ambiance.

      — En effet.

      Nous avons dit au revoir et sommes sortis de l'appartement de Kennedy. Hirsch s'est tourné vers moi dehors, sur les marches. — Vous allez continuer à enquêter sur les Henley ?

      — Comment aurais-je pu dire non ?

      — Je ne sais pas. Je n'aurais pas pu dire non non plus. Nous avons continué à descendre les marches et nous sommes dirigés vers ma voiture. Maintenant, j'avais le choix de travailler dans le dos de Stavros ou de le confronter, et de lui dire que je poursuivais l'affaire. Dans les deux cas, il pourrait me licencier s'il le voulait. C'était un risque que j'étais prête à prendre.
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      J'ai fixé le morceau de papier sur lequel était griffonné le numéro de téléphone de ma mère. J'avais raison concernant les conseils de Rocco. Il m'avait dit que je devrais l'appeler, faire la paix et lui pardonner. Je ne savais simplement pas si j'en avais l'énergie. La vie de ma fille et la mienne étaient menacées, et Stavros menaçait mon emploi. Devais-je vraiment gérer ma mère en plus ?

      De toute façon, nous n'avions rien d'officiel sur les Henley ou sur Alonso Davidson. Nous ne savions même pas si c'était son véritable nom ou s'il avait un quelconque lien avec les Henley.

      Ce dont j'avais vraiment besoin, c'était de retourner en Pennsylvanie et de poursuivre l'enquête. Si je m'y rendais, je pourrais obtenir les réponses dont Kennedy avait besoin et potentiellement arrêter ceux qui m'avaient menacée. Ces gens devaient savoir que Martina Monroe ne se contentait pas de rester passive face aux événements. J'étais une femme d'action, et c'est exactement ce qu'ils allaient découvrir.

      Mon téléphone vibra sur la table de la cuisine. Je m'en approchai et le pris. — Hirsch, comment ça va ?

      — J'ai reçu de mauvaises nouvelles concernant l'affaire de Donna.

      — Que s'est-il passé ? Ils ne vont pas l'abandonner, n'est-ce pas ?

      — Non, mais ils ont trouvé un témoin clé mort dans sa cellule ce matin. Diego est mort.

      — Suicide ?

      — Non, il a certainement été tué.

      — Comment est-il mort ?

      — Poignardé. Le directeur de la prison pense que c'est lié à un gang.

      Bon sang. Il était notre meilleure piste. — Eh bien, j'ai pris ma journée et j'aimerais me rendre à Stone Island pour voir si les Bernard me laisseront fouiller dans les affaires de Donna. Je suis sûre qu'ils les ont encore.

      — Que penses-tu trouver ?

      — Je ne suis pas sûre, mais je dois trouver quelque chose. Cela me surprend encore que Donna m'ait caché des secrets. Nous avions été si proches pendant si longtemps.

      — Je ne suis pas sûr de pouvoir m'y rendre aujourd'hui, mais appelle-moi si tu trouves quelque chose, d'accord ?

      — Je le ferai. As-tu obtenu des informations sur les Henley ?

      — Pas encore. Jusqu'à présent, ils semblent irréprochables, ce qui est assez étrange pour une famille politique.

      — À qui le dis-tu. Tu connais quelqu'un dans les forces de l'ordre en Pennsylvanie ?

      — J'ai un ami au FBI. Je pourrais lui demander un service.

      — Ce serait super.

      — Je vais me renseigner. Fais-moi savoir si tu trouves quelque chose chez les Bernard. Je serai au commissariat.

      — D'accord. À plus tard. Je raccrochai et regardai l'heure sur l'écran. J'avais cinq heures avant que Zoey ne sorte de l'école. Cela devrait me donner assez de temps pour me rendre à Stone Island, fouiller la chambre de Donna et revenir à temps. Zoey était aux anges quand je lui ai dit que je prendrais ma journée pour la récupérer à l'école, et que nous pourrions dîner ensemble. Maintenant, je ferais mieux de tenir cette promesse.

      Je me garai dans l'allée de la maison des Bernard, et une sensation étrange m'envahit. Je ne savais pas si je me débarrasserais un jour de cette impression d'être transportée dans le passé, à l'époque de mon adolescence sauvage, à traîner pendant les longues nuits d'été avec ma meilleure amie. Je secouai la tête et continuai à monter les marches vers la porte d'entrée de la résidence Bernard.

      Je jetai un coup d'œil à gauche vers la maison des Gilmore. Elle était sombre, sans aucun signe de vie. Je me demandais ce que Kennedy en ferait quand tout serait terminé. Retournerait-elle vivre dans sa ville natale, la vendrait-elle ou la garderait-elle comme location de vacances ? Je ne suis pas sûre que je pourrais dormir dans une maison où un être cher aurait été assassiné. J'avais le sentiment que Kennedy non plus. Je frappai à la porte. La porte grinça en s'ouvrant, et Sandy m'accueillit avec un sourire. — C'est toujours un plaisir de te voir, ma chérie.

      — Toi aussi, Sandy.

      — Entre, je t'en prie.

      Je franchis le seuil et sentis qu'il y avait des fantômes partout. Je fixai la photographie encadrée de Donna accrochée au mur. Son sourire éclatant, ses cheveux blonds et ses yeux bleus. Elle était jeune, belle, pleine de vie et forte, mais elle avait aussi des secrets. Des secrets qu'elle n'avait pas partagés avec sa meilleure amie. Je mentirais si je disais que ça ne me faisait pas mal qu'elle ait choisi de ne pas me confier qu'elle avait une relation parallèle.

      J'avais pensé que nous avions partagé chaque rêve et chaque caprice qui nous traversait l'esprit. Je me demandais si c'était ainsi que Kennedy se sentait en sachant que sa mère lui avait menti toutes ces années. Elle avait dit qu'elles étaient proches et ne se cachaient rien l'une à l'autre.

      C'était comme si je ne l'avais pas connue du tout. J'aurais aimé la connaître, la connaître entièrement, même ses secrets, même si elle faisait quelque chose qui n'était pas correct.

      — Que cherches-tu aujourd'hui ?

      — Te souviens-tu de Diego Tarantino ?

      Sandy leva les yeux au ciel. — Ne m'en parle pas.

      — Il a été retrouvé assassiné dans sa cellule aujourd'hui, mais avant sa mort, le détective Hirsch était allé lui parler. Il a dit que Donna travaillait pour quelqu'un, une personne qu'il l'avait vue en train de lui parler. Il nous a dit qu'ils travaillaient ensemble sur quelque chose et a promis qu'il nous en dirait plus après son premier paiement, mais au moment où le détective Hirsch a fait son suivi, il avait été tué.

      Le visage de Sandy devint livide. — Tu penses que la personne qui a enlevé Donna a tué Diego ?

      Cette idée m'avait traversé l'esprit mais elle s'est dissipée peu après les explications de Hirsch. — Le directeur de la prison pense que celui qui a tué Diego appartient à un gang rival ou qu'il aurait mis en colère un autre prisonnier. Diego n'était pas une personne agréable et aurait pu irriter la mauvaise personne.

      Sandy hocha la tête. — La chambre de Donna est exactement comme elle l'a laissée. Je n'ai rien changé, au cas où elle reviendrait un jour.

      Je posai ma main sur son épaule. — J'espère aussi qu'elle reviendra.

      Sandy n'avait pas besoin de me montrer où se trouvait la chambre de Donna. Je la connaissais parfaitement. J'ai descendu le couloir et suis entrée dans la chambre de Donna pour la première fois depuis sa disparition. Ma poitrine s'est serrée, et j'ai dû lutter pour ne pas verser de larmes. J'étais là pour découvrir ce qui lui était arrivé, pas pour la pleurer. Je pourrais faire ça plus tard. J'avais un travail à accomplir.

      Je me suis dirigée vers son placard et ai feuilleté ses vêtements. Chacun d'eux me ramenait à un souvenir de la dernière fois qu'elle l'avait porté. J'ai levé les yeux, cherchant des boîtes à souvenirs. Et là, ça m'a frappée. J'ai pivoté et me suis précipitée vers sa bibliothèque avant de m'agenouiller. J'ai parcouru les romans de Nancy Drew du regard avant de fixer ses yeux en plastique noir — un ours en peluche rose et violet que Donna avait depuis sa naissance.

      Cela m'a ramenée à un souvenir où nous étions toutes les deux assises par terre. En gloussant, elle avait dit : — J'ai quelque chose.

      — Qu'est-ce que tu as ?

      — Laisse-moi te montrer. Et puis elle avait pris l'ours en peluche et l'avait retourné, ouvrant la couture pour en sortir un sachet de marijuana. Ses yeux s'étaient illuminés comme des étoiles dans le ciel. — Ce soir, on se défonce, avait-elle dit d'une voix chantante. Nous avions ri toutes les deux, pris l'herbe et étions sorties de la maison en courant pour retrouver nos petits amis.

      J'ai saisi l'ours en peluche et l'ai retourné, fouillant dans la couture déchirée. J'en ai sorti quelques billets de cent dollars et un bout de papier avec un message à l'encre bleue.

      Étang de Beth.

      Chaque quatrième samedi.

      Minuit.

      L'étang de Beth ? Je voulais fouiller le reste de la chambre pour trouver d'autres indices, mais j'avais un besoin urgent de me rendre à l'étang de Beth. Je suis sortie précipitamment de sa chambre. Sandy était dans la cuisine en train de remuer quelque chose dans une casserole sur la cuisinière. — Il y a un problème ?

      — Non, j'ai trouvé quelque chose. Je reviendrai. J'ai quitté la maison en courant, descendu les marches en tenant légèrement la rampe. Je n'avais pas besoin de dégringoler un escalier.

      J'ai sauté dans ma voiture, conduit deux pâtés de maisons plus loin et me suis garée au bord de la route, près du sentier menant à l'étang de Beth. Je me suis précipitée vers l'entrée du chemin. Il était bordé d'herbes hautes et de mauvaises herbes. J'ai scruté les alentours et n'ai vu personne. Je suis retournée à mon véhicule, ai pris mon arme dans la boîte à gants pour la mettre dans son étui, puis ai attrapé une lampe torche que j'ai glissée dans la poche de ma veste.

      Je suis sortie de la voiture, ai fermé la portière derrière moi et regardé autour de moi. Donna et moi n'étions pas allées à l'étang de Beth depuis l'enfance. Il n'y avait aucune raison. Il n'y avait ni garçons ni alcool.

      J'ai continué sur le sentier, écartant le feuillage pendant plusieurs minutes jusqu'à atteindre la clairière. Le terme « étang » était généreux. C'était plutôt une grande flaque d'eau. J'ai fait le tour de l'étang et n'ai rien vu d'inhabituel. J'ai écarté les herbes, cherchant des indices — n'importe quoi qui pourrait me dire ce qui était arrivé à Donna.

      Après trente minutes à ratisser les environs, j'étais abattue. J'étais frustrée et en colère. Je voulais hurler. Ce n'était pas juste que Donna ait disparu. Ce n'était pas juste que j'aie dû arrêter de travailler sur l'affaire Henley. Ce n'était pas juste que Kennedy ait perdu ses parents. Ce n'était pas juste que Jared ne soit plus là. Pourquoi ce monde ne pouvait-il pas être plus juste ? Pourquoi avais-je le gène de l'alcoolisme ? Pourquoi mes parents avaient-ils décidé de se reproduire et de me le transmettre ? Pourquoi ?

      J'ai pris une profonde inspiration et levé les yeux vers le ciel. Il était sombre et gris, avec des nuages menaçants. J'ai senti les premières gouttes de bruine, puis la bruine s'est transformée en pluie. Bien sûr. Maintenant j'allais être trempée. J'ai secoué la tête. Je me tenais là, à l'étang de Beth, seule et mouillée. Fatiguée. En colère. Triste. Je n'avais pas retrouvé Donna, mais cela ne signifiait pas que j'arrêterais jamais de chercher.

      Tête baissée, j'ai continué autour de l'étang et repris le sentier qui me ramènerait à ma voiture. Mon corps s'est figé, comme si une force me maintenait immobile. Mon attention a été attirée par un éclat sur le sol. Mon cœur s'est accéléré, et je me suis agenouillée pour regarder l'objet brillant. J'ai essuyé la boue restante que la pluie n'avait pas lavée. Je l'ai soulevé, et ma bouche s'est ouverte. La boucle d'oreille étincelante avec son diamant et son émeraude en forme de poire m'a donné des frissons. C'était la boucle d'oreille de Donna.
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            DÉTECTIVE HIRSCH

          

        

      

    

    
      J'ai remercié Webb et raccroché. Les résultats des tests ADN sur l'échantillon de sang prélevé lors du cambriolage du cabinet vétérinaire n'étaient toujours pas revenus. Je savais que je n'avais pas besoin d'appeler. Webb me préviendrait probablement dès que les résultats arriveraient, mais je pensais qu'il était peut-être absent du bureau. Ce n'était pas le cas.

      J'ai changé de sujet et revu la liste des membres de la famille et des amis de Theodore Gilmore qui étaient attendus à la cérémonie commémorative du lendemain. La cérémonie rassemblerait tous ceux qui l'avaient apprécié — et potentiellement son meurtrier aussi. Mon téléphone portable a vibré. — Salut, Martina, quoi de neuf ?

      Elle a dit : — J'ai trouvé quelque chose, puis m'a expliqué sa découverte.

      — Comment sais-tu que c'est la boucle d'oreille de Donna ? ai-je demandé.

      — Ses parents lui ont offert ces boucles d'oreilles comme cadeau de fin d'études secondaires. J'ai un pressentiment, Hirsch. Je sens qu'elle est ici.

      — As-tu trouvé autre chose que la boucle d'oreille ?

      — Non, mais il pleut et ça devient boueux. Je n'ai pas d'outils pour creuser, et je suppose que tu ne veux pas que j'abîme d'éventuelles preuves médico-légales, n'est-ce pas ?

      — Tu as raison. Laisse-moi voir ce que je peux organiser. Je ne peux pas garantir que la police scientifique pourra venir aujourd'hui, mais je vais parler à mon sergent pour voir si on peut rassembler une équipe et peut-être des chiens détecteurs de cadavres. Ça devra peut-être attendre jusqu'à la semaine prochaine.

      — La semaine prochaine ? Si le tueur revient, il pourrait essayer de déplacer son corps.

      — Tu sembles bien sûre que son corps est là.

      — Tout concorde. Le journal disait qu'elle se rendait ici chaque quatrième samedi à minuit. Je te le dis, Hirsch, elle doit être ici.

      — Laisse-moi voir ce que je peux faire.

      Je me suis levé de mon bureau et je suis allé dans le bureau de mon sergent. Si je continuais comme ça, je serais bientôt connu comme le gars qui va toujours voir le sergent pour demander des faveurs. — Sergent.

      — Hey, Hirsch, qu'est-ce qui se passe ?

      Je lui ai expliqué ce que Martina avait trouvé à l'étang de Beth et ce qu'elle demandait.

      Le sergent s'est adossé et s'est gratté la tête. — Toutes les preuves qu'on a sont un bout de papier et une boucle d'oreille ?

      — C'est le premier élément physique depuis sa disparition.

      Il a expiré bruyamment et secoué la tête. — J'espère qu'ils la trouveront parce que sinon, tu auras beaucoup d'explications à fournir. Il m'a dévisagé. — Fais la demande et organisons une descente là-bas aujourd'hui.

      — Merci. Je n'ai pas attendu de revenir à mon bureau avant d'appeler Martina pour l'informer. — Tu es toujours sur place ?

      — Oui, mais je dois récupérer ma fille à quinze heures. Je n'ai pas beaucoup de temps pour attendre.

      — Je pars tout de suite. Tu peux attendre que j'arrive, pour que je sache exactement où diriger l'équipe ?

      — Pas de problème. Merci, Hirsch.

      J'ai raccroché le téléphone, attrapé mes clés et quitté précipitamment le commissariat.
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        * * *

      

      Plusieurs heures plus tard, je me tenais sous la tente tandis que la pluie tambourinait, comme si quelqu'un nous tirait dessus avec des projectiles. L'équipe médico-légale travaillait avec diligence pour chercher des indices. C'était un processus lent et angoissant. Nous n'avions pas grand-chose pour avancer, mais je n'avais jamais vu Martina se tromper jusqu'ici. Si elle pensait que ça valait la peine de creuser, ça valait la peine de creuser.

      Brown, le responsable de la police scientifique, s'est levé et a agité la main. Je me suis précipité vers la tente adjacente, mes bottes s'enfonçant dans la boue, me ralentissant. En approchant, Brown a pointé le sol du doigt. Mon cœur a failli sortir de ma poitrine.

      C'était un os.

      J'ai regardé Brown. — Est-ce qu'il est humain ?

      — Nous ne pourrons pas en être sûrs avant d'avoir fouillé toute la zone ou de l'avoir testé, mais ça ressemble à une phalange pour moi.

      — Bon travail.

      L'équipe de Brown a continué à travailler. Alors que je discutais de l'affaire avec lui, j'ai demandé : — Combien de temps faudra-t-il pour tout déterrer ?

      — En supposant que le squelette complet soit ici, ça pourrait prendre un certain temps. Nous ne voulons détruire aucune preuve ni endommager les os. Peut-être aurons-nous de la chance et il sera intact. Si c'est le cas, ce ne sera peut-être que quelques heures de plus. Si tu dois partir, c'est bon. On s'en occupe.

      — Non, je ne vais nulle part. J'étais juste curieux.

      Je suis resté en silence pendant que Brown retournait au travail, s'agenouillant dans la boue, grattant délicatement la terre et brossant l'os. En quelques minutes, il a dégagé un squelette entier de main humaine. Bon sang, Martina avait eu raison.

      Il faudrait vérifier les dossiers dentaires, mais vu qu'elle avait trouvé la boucle d'oreille de Donna là-bas, quelle était la probabilité que ce ne soit pas Donna ?

      Je me suis précipité vers l'autre tente et j'ai sorti mon téléphone. Il était tard, mais je ne pensais pas que Martina m'en voudrait. — Hé, Martina. Désolé, il est tard.

      — Non, c'est bon, je suis debout. Qu'as-tu trouvé ?

      L'adrénaline me parcourant, j'ai dit : — Je pense qu'on l'a trouvée.

      — Qu'avez-vous trouvé exactement ?

      Je lui ai expliqué, puis il y a eu un silence à l'autre bout.

      — Tout va bien, Martina ?

      — Oui, ça ira. Je savais que c'était l'issue la plus probable, mais je suppose qu'une partie de moi espérait encore qu'elle reviendrait, tu sais ? Une idée du délai avant de pouvoir confirmer l'identité ?

      — Je suppose qu'elle avait des dossiers dentaires ?

      — Elle avait un appareil dentaire quand nous étions adolescentes, alors oui.

      — Eh bien, ce ne sera peut-être qu'un jour ou deux.

      — Merci de m'avoir appelée, Hirsch. As-tu prévenu la famille ?

      — Je prévois de les appeler maintenant, puis de me rendre chez eux, puisque je suis déjà ici. J'ai fait une pause. — Ou préférerais-tu que j'attende demain pour qu'on puisse y aller ensemble, avant la cérémonie pour Theodore Gilmore ?

      — Je ne veux pas être la raison pour laquelle ils doivent attendre une minute de plus, dit-elle d'une voix tremblante.

      — D'accord, Martina. À demain.

      — Merci, Hirsch.

      Je secouai la tête. J'avais été impatient d'informer Martina de ce que nous avions trouvé, mais dans ma précipitation, j'avais perdu de vue le fait que c'était la meilleure amie de Martina et qu'elle était une personne aimée. J'aurais probablement dû gérer cela avec plus de délicatesse.

      Je levai les yeux vers Brown. — Je vais informer la famille que nous avons trouvé quelque chose. Ils habitent seulement à quelques pâtés de maisons. Je reviens.
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        * * *

      

      J'ai frappé à la porte. M. Bernard se tenait là, le visage défait. Sa femme Sandy était à ses côtés, tenant sa main. C'était comme s'ils se préparaient au pire. — Monsieur et Madame Bernard.

      Mme Bernard m'invita à entrer d'un geste de la main. — Je vous en prie, entrez, Détective Hirsch. C'est un désastre dehors.

      Ils ne se lâchaient pas. C'était une terrible nouvelle qu'ils attendaient, mais je pouvais lire dans leurs yeux qu'ils savaient ce qui allait venir. — Plus tôt aujourd'hui, Martina a trouvé une note dans la chambre de votre fille avec l'emplacement, l'Étang de Beth. Je ne sais pas si cet endroit vous est familier ?

      — L'Étang de Beth ? C'est l'endroit où elles allaient quand elles étaient petites ? demanda Sandy à son mari.

      — Oui, je crois qu'elles l'ont nommé d'après cette petite fille qui a déménagé, tu te souviens ?

      — Ah oui, je me souviens maintenant.

      — Nous avons trouvé quelque chose. Je soulevai le sachet de preuves qui contenait la boucle d'oreille que Martina avait trouvée et le tendis à Mme Bernard.

      M. Bernard baissa la tête, et Mme Bernard avait des larmes qui coulaient sur son visage. — C'était à Donna. Nous les lui avons offertes pour sa remise de diplôme, dit-elle à travers ses larmes.

      — Ce n'est pas tout ce que nous avons trouvé. Leurs yeux étaient tous deux fixés sur moi. — Nous devrons confirmer l'identité, mais nous avons déterré un squelette. Ils devraient pouvoir terminer l'excavation dans quelques heures. Nous aimerions comparer les restes aux dossiers dentaires de Donna. Si vous pouviez me donner le nom de son dentiste, nous pourrions accélérer le processus. Aucun des Bernard ne bougea d'un muscle. C'était comme s'ils étaient figés dans le temps.

      M. Bernard dit : — Donc ce n'est peut-être pas elle ?

      — Nous ne pourrons pas en être sûrs tant que nous n'aurons pas comparé les dossiers. Sans un mot, Mme Bernard se précipita dans la cuisine, ouvrit un tiroir et en sortit quelque chose avant de revenir rapidement vers moi. Elle me tendit un aimant de réfrigérateur avec les coordonnées du dentiste. — C'était son dentiste. Il est à la retraite, mais le cabinet existe toujours. Ils devraient avoir ses dossiers, n'est-ce pas ?

      — Très probablement, oui.

      J'ai continué à répondre à leurs questions, et il était clair que toutes leurs craintes semblaient se concrétiser. Cela m'a ramené au jour où l'officier de police a informé ma mère, mon père et moi que quelqu'un avait tué mon frère. C'était un sentiment que je ne souhaiterais à personne, pas même à mon pire ennemi.

      J'ai fait un signe de la main et suis retourné à l'Étang de Beth. Je me suis dépêché vers Brown. — Du nouveau ?

      Il leva les yeux vers moi. — C'est une femme, on peut le dire par le bassin. Fin de l'adolescence, début de la vingtaine.

      Si ce n'était pas Donna, j'aurais une autre affaire à résoudre.
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      J'ai serré Zoey dans mes bras et dit au revoir à Claire avant de me diriger vers l'allée. Quelle semaine. J'étais pratiquement sur des charbons ardents, attendant l'appel qui confirmerait que les restes trouvés à Beth's Pond appartenaient à Donna. J'avais peu de doutes, mais je savais qu'il y avait une différence entre être « presque sûre » et entendre « c'est bien elle ». Après avoir trouvé sa boucle d'oreille, j'ai réalisé que j'avais gardé un mince espoir de la retrouver vivante. Cet espoir n'était plus qu'un grain de poussière.

      Au moins, je n'avais pas reçu de menaces supplémentaires contre ma vie ou celle de Zoey depuis quelques jours. Avec un peu de chance, ces menaces n'étaient destinées qu'à me faire peur, et ça s'arrêterait là. Mais mon instinct me maintenait en alerte maximale.

      Ce serait intéressant de voir qui se présenterait à la cérémonie d'hommage à Theodore Gilmore. Est-ce que ce soi-disant ami de la famille, Alonso, reviendrait ? Ou bien le tueur était-il quelqu'un de complètement différent ? Une vieille connaissance ? Un ancien collègue ? Le conjoint d'un amant secret cherchant à se venger ? Je pariais sur le lien avec Henley, mais même ainsi, cela n'avait toujours pas de sens. Quel était le mobile ? Theodore ne nous avait rien révélé de scandaleux, ou rien qui semblait valoir la peine de tuer pour ça. La seule véritable information qu'il pouvait nous dévoiler sur le passé de Charlotte était le nom de sa ville natale en Pennsylvanie. Sûrement pas suffisant pour tuer quelqu'un, n'est-ce pas ?

      J'ai ouvert la portière, retiré mon blazer et l'ai posé sur la banquette arrière avant de me glisser sur le siège du conducteur. Je n'aimais pas exposer l'arme à ma hanche, ni celle à ma cheville, mais la route serait longue et je ne voulais pas froisser ma veste.

      J'ai attaché ma ceinture et reculé dans mon allée. En sortant de mon quartier pour me diriger vers l'autoroute et commencer mon voyage vers Stone Island pour l'hommage à Theodore Gilmore, je me suis surprise à penser à Donna. Je m'en voulais terriblement de ne pas l'avoir cherchée plus tôt. J'avais été tellement déterminée à tourner le dos à Stone Island et à la vie que j'avais avant de rejoindre l'armée que, bien que Donna soit restée dans mon cœur toutes ces années, je n'avais pas pu me résoudre à y retourner pour découvrir ce qui lui était vraiment arrivé. Je suppose que nous avons tous un peu de lâcheté en nous.

      Je n'avais toujours pas rappelé ma mère. Que lui dirais-je ? « Salut, maman, tu veux qu'on devienne copines des AA ? » J'ai secoué la tête. Ridicule. Non seulement j'avais Donna et ma mère en tête, mais je devais aussi réfléchir à mon travail avec Stavros. J'avais été leur meilleure enquêtrice, mais j'étais traitée comme une enfant. Je n'aimais pas ça. Je devais confronter Stavros. Il ne pouvait pas utiliser l'excuse qu'une situation était trop dangereuse pour que j'y sois impliquée. Je pouvais prendre soin de moi. Je l'avais prouvé maintes et maintes fois. Traitait-il les enquêteurs masculins avec des gants ? C'était sexiste et injuste.

      J'ai tourné à droite au feu et continué vers l'autoroute. J'ai jeté un coup d'œil à mon tableau de bord pour voir combien de carburant il me restait. Je pouvais m'arrêter pour faire le plein. C'était encore assez loin jusqu'à Stone Island, et la dernière chose dont j'avais besoin était de tomber en panne d'essence.

      J'ai vérifié mes rétroviseurs et continué sur la route. J'étais sur le point de tourner à gauche, revérifiant mes rétroviseurs, quand j'ai repéré la même Ford Escort argentée trois voitures derrière. J'ai tourné à gauche puis encore à gauche. Mon cœur s'est accéléré tandis que la Ford argentée restait sur mes talons. Si c'était la personne qui menaçait Zoey et moi, je connaissais un moyen de l'arrêter.

      Mon harceleur allait apprendre qu'il ne pouvait pas m'intimider ou me faire reculer. Je n'étais pas facile à éliminer. J'ai pris encore une gauche – et bien sûr, elle m'a suivie. Je me suis arrêtée à une station-service, m'arrêtant à la première pompe. La voiture ne m'a pas suivie dans la station ; au lieu de cela, elle a filé devant. Dans un flou, j'ai vu que le conducteur portait une casquette de baseball noire, des lunettes de soleil et des gants noirs qui agrippaient le volant. Elle a accéléré sur la route animée jusqu'à disparaître de ma vue.

      Le soleil brillait, mais il y avait encore de la fraîcheur dans l'air. La tenue n'était pas complètement hors de propos pour la saison, mais quelque chose me disait que cette personne me suivait pour une raison, pas seulement pour me surveiller. J'ai attrapé mon blazer de la banquette arrière et suis sortie de mon véhicule, le mettant rapidement pour dissimuler mon arme. Les gens devenaient nerveux quand ils voyaient quelqu'un avec un pistolet à la hanche.

      J'ai pris mon portefeuille et sorti ma carte de crédit. J'étais là, autant faire le plein. J'ai fermé ma portière et me suis dirigée vers la pompe. Après avoir inséré ma carte dans le lecteur, j'ai entendu le léger bruit de pas qui se précipitaient vers moi.

      Avant que je ne puisse me retourner, un objet puissant m'a frappée, me projetant au sol. De lourdes bottes ont percuté mes côtes endolories, et j'ai crié de douleur. Avant qu'il ne puisse donner un autre coup de pied, j'ai attrapé son pied et l'ai tordu, le faisant tomber sur les fesses. L'adrénaline coulant dans mes veines, j'ai roulé et utilisé la pompe à essence comme appui pour me relever. Je me suis mise debout et nos regards se sont croisés.

      Un instant plus tard, je lui ai donné un coup de genou dans l'entrejambe avant d'enchaîner avec un coup de pied circulaire dans sa poitrine. Il est tombé au sol, se tenant l'entrejambe. Je l'ai frappé dans les côtes avant de récupérer mon arme dans son étui. Alors qu'il était encore à terre, je me suis jetée sur lui, à califourchon. J'ai braqué le pistolet sur son visage et l'ai fusillé du regard. — Ne bouge pas.

      L'homme qui s'était autrefois présenté comme Alonso Davidson a cessé de se débattre. C'était une réaction courante quand on avait une arme pointée sur le visage. — Qui es-tu ?

      Il a ricané. — Je veux un avocat.

      — Je ne suis pas flic. Tu n'as pas droit à un appel. Et un avocat ne t'aidera pas maintenant. — J'ai élevé la voix, mon cœur battant dans mes oreilles. — J'ai demandé qui tu es ?

      Il a avancé la tête. — Madame, je pense qu'il y a eu un malentendu.

      J'ai affermi ma prise sur mon arme. — Je vais te tirer dessus.

      — Vraiment, ma petite dame ?

      Je n'aimais vraiment pas ce type. Mais je ne voulais pas non plus faire éclater sa cervelle en public, ni nulle part ailleurs d'ailleurs. Je préférais que les méchants pourrissent en prison – une peine bien pire qu'une mort instantanée.

      Contrairement à ce qu'on voit dans les films, il était assez difficile de sortir son téléphone portable et d'appeler la police tout en étant à califourchon sur un criminel avec une arme pointée sur son visage. J'avais besoin de mes deux mains pour ça, et de toute ma concentration. Le mieux que je pouvais espérer, c'était que quelqu'un appelle la police, et vite. Après tout, il y avait une femme qui braquait un homme avec une arme dans une station-service en plein jour.

      —Je vais te demander encore une fois. Qui es-tu et pourquoi me suis-tu ? Pourquoi essaies-tu de me tuer ?

      —Je m'appelle Alonso Davidson. Nous nous sommes déjà rencontrés. Ce n'est pas nécessaire, tout ça. Nous pouvons régler cette affaire. Pourquoi ne pas ranger cette arme, et nous pourrons en discuter.

      Il était audacieux, je devais le reconnaître. M'attaquer en pleine rue en plein jour et maintenir son innocence ? « Croyez-vous vraiment que ceux qui vous ont envoyé vous aideront après qu'ils vous auront jeté en prison ? » Je fixai ses yeux brun foncé. Je crus y voir une lueur d'hésitation. J'avais touché un point sensible. « Je suppose que ce sont les Henley qui vous ont envoyé. Pensez-vous vraiment qu'ils vont se salir les mains pour vous ?»

      —Madame, vous ne savez pas de quoi vous parlez.

      —Vous irez en prison.

      —Je suis excellent pour garder le silence.

      —Cela vous servira bien quand vous passerez le reste de votre vie derrière les barreaux.

      —On verra bien.

      Il commença à se tortiller, et j'appuyai le pistolet sur son front. « Je ne ferais pas ça si j'étais vous. Soyez un gentil garçon et attendez que la police arrive, pour ne pas vous retrouver avec la cervelle étalée sur le béton. »

      J'entendis des sirènes, et un filet de soulagement me parcourut. Mes bras étaient crispés, et je n'aimais pas être assise en public avec une arme pressée sur le visage d'un homme. Je voulais qu'il parle et me dise pourquoi il m'avait poursuivie à travers le pays pour m'éliminer. « Pourquoi n'avez-vous pas essayé de me supprimer quand j'étais en Pennsylvanie ? »

      Alonso continuait de pratiquer son talent pour le silence. Moi, en revanche, je n'avais pas l'intention de suivre son exemple. « Je sais que vous travaillez pour les Henley, et la police le saura aussi. Vous ne vous en sortirez pas. » Je restai inébranlable, le canon du pistolet pressé contre son front, malgré le bruit des agents en uniforme qui couraient vers moi. « Posez votre arme ! » crièrent-ils.

      Je jetai l'arme sur le trottoir et me levai lentement, les mains en l'air. Je savais qu'il ne fallait pas risquer de me faire tirer dessus à cause de ce type. Ils se précipitèrent vers moi et me passèrent les menottes dans le dos. Je regardai l'officier dans les yeux. « Il m'a attaquée. Ils devraient avoir ça sur les caméras de surveillance. »

      —C'est possible, madame, mais j'ai besoin que vous veniez avec moi.

      Ils m'emmenèrent à l'arrière de la voiture de police et me firent asseoir. « Madame, quel est votre nom ? »

      —Martina Monroe.

      —Avez-vous d'autres armes sur vous ?

      —À la cheville.

      Deux officiers se tenaient debout, poings sur les hanches, pendant que celui qui était en charge soulevait le bas de mon pantalon et retirait l'arme de ma cheville. Il se redressa. « Vous êtes sacrément armée pour une civile. »

      —Monsieur, je suis détective privée. Ma vie et ma famille ont été menacées. J'ai un permis de port d'arme. Vous pouvez vérifier. Cet homme qui m'a attaquée est un suspect potentiel dans une précédente agression. Il me suivait, alors je me suis arrêtée. Il m'a attaquée par derrière et je me suis défendue.

      —Comment vous a-t-il attaquée ?

      —Il m'a frappée avec quelque chose à l'arrière de la tête.

      Assise et hors de danger imminent, mon crâne me faisait mal et la nausée commençait à se faire sentir. Je m'adossai dans la voiture et pris quelques respirations apaisantes. Mince, cet imbécile m'a probablement donné une commotion cérébrale.

      Avant de répondre, l'officier en charge appela un autre agent. « Appelez une ambulance. Il l'a frappée à la tête, et l'autre gars pourrait aussi avoir besoin de soins. »

      Il reporta son attention sur moi. « Une idée de pourquoi il vous a attaquée ? »

      J'acquiesçai lentement. « Oui, je travaille sur une affaire, et je suis à peu près sûre que c'est le même gars qui m'a attaquée avant. » J'expliquai le lien avec l'enquête sur le meurtre de Theodore Gilmore, les Henley, et mon agression en Pennsylvanie. Il fit un signe aux officiers et dit : « Laissez-moi voir si je peux contacter le Détective Hirsch et vérifier vos informations. Restez tranquille. » Je le regardai s'éloigner rapidement. Zut. À cause de ce type stupide, j'allais manquer la commémoration.

      Quelques minutes plus tard, l'officier en charge revint. Sans un mot, il plaça son téléphone près de mon oreille. « Martina, est-ce que ça va ? »

      Le soulagement m'envahit. « Hirsch, c'est bon d'entendre ta voix. » Et c'était vrai. C'était surprenant à quel point.

      —McKenna me dit que tu as reçu un coup à la tête et que tu pourrais avoir une commotion cérébrale. Je te retrouve à l'hôpital.

      —Tu vas manquer la commémoration. Je pense que tu devrais y aller et interroger les participants. Il est possible qu'Alonso, ou quel que soit son nom, ne soit pas le tueur.

      Hirsch resta silencieux. « Tu peux me rejoindre après. Kennedy aura besoin de toi », insistai-je.

      —D'accord, je passerai à l'hôpital après avoir fini d'interroger les invités et m'être assuré que Kennedy est en sécurité.

      —À plus tard.

      McKenna, je supposais, reprit son téléphone. « Comment vous sentez-vous ? »

      Les paupières lourdes, je répondis : « J'ai connu mieux. »

      —Essayez de rester éveillée. L'ambulance vient d'arriver. Nous allons vous soigner. Tournez-vous pour que je puisse retirer les menottes.

      J'acquiesçai et laissai ensuite le sommeil m'emporter.
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      J'ai pénétré dans la chambre d'hôpital de Martina et me suis arrêté. Elle occupait le lit du fond, près de la fenêtre, et avait deux visiteuses. Une jeune femme aux grands yeux bleus et au t-shirt pailleté se tenait à côté d'une femme plus jeune aux cheveux blonds et à l'air préoccupé. Étant détective, je devinais qu'il s'agissait de Zoey, la fille de Martina, et de Claire, sa nounou. J'ai respiré l'air chargé de désinfectant de la chambre d'hôpital et ai avancé lentement pour signaler ma présence. J'ai levé la main pour saluer. — J'espère ne pas vous déranger. Je peux revenir plus tard.

      Tous les regards étaient fixés sur moi. Les jeunes femmes ne semblaient visiblement pas savoir qui j'étais.

      La femme blonde a dit : — Non, c'est bon, nous allions justement descendre à la cafétéria pour prendre un encas.

      — Mais avant que vous partiez, voici le Détective Hirsch. Détective Hirsch, je vous présente ma fille, Zoey, et sa nounou, Claire.

      Zoey s'est précipitée vers moi, me tendant sa petite main. Je l'ai serrée et j'ai dit : — Enchanté de faire votre connaissance, Zoey.

      — Enchantée aussi, Détective Hirsch. Êtes-vous un détective comme dans les films ?

      — Oui, en quelque sorte.

      — C'est trop cool, a-t-elle dit, les yeux brillants. Claire a opté pour un simple signe de la main et un bref « bonjour, comment allez-vous », avant d'emmener Zoey hors de la chambre.

      Une fois seuls, je me suis approché du lit de Martina. Sa tête était bandée de gaze, mais son visage était presque intact. — Comment vous sentez-vous ?

      Martina a haussé les épaules. — J'ai un mal de tête carabiné. Je suis assez fatiguée et je me sens meurtrie. Ce salaud m'a donné un coup de pied dans les côtes, au même endroit que la dernière fois.

      — Que dit le médecin ?

      — C'est une simple commotion cérébrale. Je vais m'en remettre.

      — Quand vont-ils vous laisser sortir ?

      — Ils veulent me garder pour la nuit, mais j'essaie de négocier une sortie anticipée.

      — Peut-être devriez-vous rester, par précaution.

      — Le médecin devrait repasser dans une heure. On verra ce qu'elle dira.

      Un silence gêné s'est installé entre nous. Je pouvais voir dans son regard qu'elle était contente de me voir. Peut-être devenions-nous amis. Avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, elle a repris la parole. — Comment s'est passée la cérémonie commémorative ? Avez-vous découvert quelque chose qui pourrait indiquer qu'une autre personne que cet Alonso a assassiné Theodore Gilmore ?

      J'ai ajusté ma posture, me préparant à lui faire un rapport complet. — Je n'ai rien trouvé d'anormal. D'après ce que j'ai pu constater, il n'a jamais eu de liaisons extraconjugales. Il n'y avait pas d'affaires commerciales louches qui auraient mal tourné, et les registres montrent une situation financière saine. Pas de raisons évidentes pour que quelqu'un veuille le tuer, hormis le passé trouble de sa femme. Je ne sais toujours pas quel pourrait être le mobile.

      — Avez-vous découvert qui est réellement cet Alonso ?

      — J'ai parlé à l'officier qui l'a arrêté. Apparemment, son prénom est Alonso, mais on l'appelle Lonnie, et son nom de famille est Ricci. Il n'a pas eu affaire à la justice depuis un certain temps, mais il a commis quelques délits mineurs à la fin de son adolescence et au début de la vingtaine. Après cela, il semble avoir repris le droit chemin.

      — Son ADN est-il dans le système ?

      — Pas encore. Il y a maintenant un mandat pour ça. Il devra nous fournir un échantillon.

      — Bien. Je lui ai mis un pistolet sur la tempe, et il n'a toujours rien voulu révéler sur les Henley. Elle a ajusté son lit pour se redresser. — Du nouveau concernant les restes trouvés à l'étang de Beth ?

      — Pas encore, mais c'est le week-end. J'espère obtenir les dossiers dentaires lundi, ensuite le médecin légiste pourra faire une comparaison.

      Martina s'est affaissée dans son lit d'hôpital.

      — Je suis désolé, ça ne semble pas se diriger vers une fin heureuse.

      — Je savais que c'était l'issue la plus probable. Mais... Martina n'a pas terminé sa pensée.

      Je l'ai fait pour elle. — Mais il y avait toujours un petit espoir qu'on la retrouve vivante.

      — Exactement, a dit Martina avant de demander : — Quelque chose de nouveau sur les Henley ?

      — Non, mais j'ai appelé mon pote du FBI qui travaille en Pennsylvanie. Il ne m'a pas encore rappelé, ce qui ne lui ressemble pas. D'habitude, il répond assez vite. Je vais relancer.

      Je me suis adossé contre le rebord de la fenêtre et j'ai réfléchi à la situation de Martina. Sa vie était bien remplie.

      — Votre vie est-elle toujours comme ça ?

      Martina a esquissé un sourire. — Pas tout le temps. Et vous ?

      — Ce n'est généralement pas aussi compliqué.

      — Je dirais qu'après tout ça, je vous devrai une bière.

      Le sourire de Martina s'est effacé. — Pas une bière. Peut-être un café ?

      — Vous ne buvez pas ?

      Elle s'est raidie. — En fait, je suis alcoolique. Une alcoolique en rémission. Je suis sobre depuis neuf mois. Il y a neuf mois, j'ai eu un accident de voiture après avoir trop bu, et j'ai failli mourir et perdre ma fille et mon travail.

      Les pièces du puzzle s'assemblaient. Maintenant je comprenais pourquoi son patron lui cherchait des poux pour la moindre chose. — Vous avez un parrain ?

      — Oui, Rocco. Je ne sais pas ce que je ferais sans lui.

      — C'est courageux. D'après ce que j'ai entendu, ce n'est pas facile de devenir sobre.

      Elle a haussé les épaules. — C'est difficile, mais j'ai beaucoup de raisons de me battre.

      J'ai regardé droit devant moi vers une visiteuse inconnue qui approchait. Il y avait quelque chose de familier chez elle, mais je ne pensais pas l'avoir déjà rencontrée. Elle était grande et corpulente, avec beaucoup de rides sur le visage. — Je peux vous aider ?

      — Je suis juste venue voir ma fille. J'ai jeté un coup d'œil à Martina, qui semblait surprise par cette visite.

      — Maman, que fais-tu ici ?

      — J'ai appelé à la maison, et Zoey m'a dit que tu étais à l'hôpital. Je voulais te voir, Martina.

      Martina m'a regardé, et quelque chose me disait qu'elle n'était pas ravie de voir sa mère. Mon téléphone a vibré dans ma veste, et je l'ai sorti. J'ai jeté un nouveau coup d'œil à Martina. — Je dois répondre. Elle m'a fait signe d'y aller, et je me suis précipité hors de la chambre. — Hirsch.

      — Salut, mec, désolé d'avoir mis si longtemps à te rappeler. Ça a été la folie avec les crimes par ici.

      — Pas de souci. Qu'as-tu trouvé ?

      — Eh bien, c'est intéressant que tu aies appelé. Je suis curieux, pourquoi t'intéresses-tu aux Henley ?

      — Tu as trouvé quelque chose ?

      — J'ai fait remonter l'information et on m'a dit que je ne pouvais pas discuter d'enquêtes potentielles par téléphone. Dites-moi, quelle affaire traitez-vous, et quel est le lien avec Frank Henley ?

      J'ai jeté un coup d'œil dans le couloir. Et j'ai articulé silencieusement un oui. Il devait avoir quelque chose. — C'est compliqué. J'ai expliqué à Callahan le réseau de connexions entre Alonso et les Henley et Theodore Gilmore.

      — Si tu peux venir jusqu'en Pennsylvanie, on pourrait se rencontrer, et un de mes amis pourrait t'aider avec quelques informations. Je vais te donner son numéro. Laisse-moi juste quelques heures pour le prévenir que tu vas l'appeler.

      Callahan était trop évasif pour n'avoir rien trouvé. — Merci, mec, je t'en dois une.

      — Je te le rappellerai.

      Je suis retourné vers la chambre d'hôpital de Martina. Elle semblait avoir une conversation plutôt tendue avec sa mère. J'ai pensé leur laisser un moment.

      Mon estomac a grogné, et je leur ai donné de l'espace en me dirigeant vers la cafétéria. J'ai continué dans le couloir en direction de l'ascenseur. Après qu'il ait sonné et que les portes se soient ouvertes, je suis entré dans l'ascenseur avec deux infirmières portant des blouses bleues et un médecin en blouse blanche. J'ai fait un signe de tête et appuyé sur le bouton de l'étage de la cafétéria.

      Arrivé au premier étage, j'ai tout de suite repéré Zoey et Claire. Zoey grignotait des frites. Je me suis demandé ce que Martina en penserait. Zoey m'a repéré et a couru vers moi. — Bonjour, Détective. Est-ce que je peux vous poser quelques questions ?

      — Bien sûr, j'allais juste prendre un morceau.

      — Je recommande vivement les frites. Elles sont excellentes, a-t-elle déclaré avec emphase.

      Je travaillais avec Martina depuis près de deux semaines. Quand elle m'avait parlé de Zoey, j'avais imaginé une version miniature de Martina, mais ce qui se tenait devant moi était une boule de soleil enveloppée de paillettes. Pas exactement le clone de Martina. Pour cela, la fillette aurait dû être habillée tout en noir et porter des chaussures pratiques. — Quelles questions as-tu ?

      — Eh bien, d'abord, j'aimerais en savoir plus sur l'affaire. Maman ne m'a pas dit grand-chose, mais je sais que c'est quelque chose d'important.

      J'ai jeté un coup d'œil à Claire, qui a haussé les épaules, comme pour expliquer : c'est Zoey. — Eh bien, ta maman m'aide à enquêter sur des crimes qu'une mauvaise personne a commis.

      — Vous aidez à chercher le bébé dans la photo ?

      — En quelque sorte. C'est surtout l'enquête de ta maman.

      — Vous avez des enfants ?

      — Je n'en ai pas.

      — Des animaux de compagnie ? Comme un serpent ou un rat.

      — Non. Jamais.

      — Même pas un poisson rouge ?

      — Même pas un poisson rouge.

      Zoey a froncé les sourcils. — Vous devez être vraiment seul.

      On dit que les enfants sont d'une honnêteté brutale. Zoey Monroe ne faisait pas exception. — Je travaille beaucoup.

      — Oh, un de ceux-là.

      Zoey était quelque chose d'autre. Claire a essayé de faire signe à la fillette. — Zoey, pourquoi ne laisses-tu pas le détective manger quelque chose, et tu viens ici finir ton goûter.

      — D'accord. À plus tard, Détective, a-t-elle dit avec un sourire, avant de retourner en courant à la table pour rejoindre sa nounou.

      Je n'arrivais pas à imaginer rentrer à la maison après une journée comme celle que j'avais eue et comme celle que Martina avait eue, pour faire face à toute l'énergie d'une fillette de sept ans. Je ne savais pas comment Martina y parvenait.
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      — Qu'est-ce que tu fais ici ? Je n'avais pas voulu que cela sonne aussi dur, mais c'était dit. Ma mère fit le tour de mon lit pour se placer là où Hirsch s'était tenu. Elle croisa les bras sur sa poitrine. — Écoute, je sais que je n'ai pas été une excellente mère, Martina. J'étais une alcoolique lamentable, tout comme ton père. Je ne te reproche pas d'avoir disparu pendant toutes ces années. Vraiment pas. Mais maintenant, je suis clean. Je suis sobre depuis un an. Je viens juste de recevoir ma médaille. Elle sortit le disque de sa poche et le brandit avec un sourire fier.

      Il devenait de plus en plus difficile de jouer les justicières quand Betty était sobre depuis plus longtemps que moi. Je supposais, cependant, qu'elle avait causé beaucoup plus de dégâts que moi, ou étais-je simplement en train d'essayer de me faire sentir mieux ?

      J'ai ravalé ma fierté. — Félicitations. Je sais que ce n'est pas facile à faire, dis-je en essayant cette nouvelle humilité. Ça me convenait à peu près. Il y avait pire.

      Ses yeux ambrés brillaient. — Merci. Mon parrain m'a finalement convaincue de te contacter. J'avais peur, j'avais honte, et franchement, j'étais faible. Je sais que je t'ai fait du mal, pendant si longtemps. Je le vois maintenant. Tout est à la fois clair et flou. C'est comme si je savais que c'était mal, mais que je ne pouvais pas toujours me rappeler les détails.

      Le flou était probablement dû à l'alcool ; je pouvais comprendre. — Je comprends.

      — Je ne sais pas si tu peux me pardonner, et je suppose que je ne t'en voudrais pas si tu ne le faisais pas. Elle baissa les yeux vers le carrelage, prit une respiration, puis recentra son regard humide sur moi. — Je suis venue ici parce que j'avais peur que ce soit ma dernière chance de dire ce que j'ai besoin de dire. Tu sembles avoir un métier dangereux, et d'après ce que j'ai entendu, les ennuis semblent te trouver.

      J'ai souri avec ironie. — Ou tu es venue ici parce que tu savais que je ne pouvais pas m'enfuir.

      Elle haussa les épaules. — Je suppose que ça pourrait être vrai aussi. Elle déplia ses bras et s'approcha de mon lit. — Martina, je suis venue ici pour m'excuser et faire amende honorable. J'aurais dû être une meilleure mère. J'aurais dû te protéger et prendre soin de toi et de tes frères. J'ai un travail maintenant, et je fais du bénévolat au refuge pour sans-abri. Je fais de mon mieux pour réparer ma vie, après qu'elle ait été mauvaise pendant si longtemps. Des larmes coulaient sur ses joues.

      C'était étrange de voir ma mère s'effondrer. Elle n'avait jamais été du genre à être autre chose qu'en colère ou inconsciente. Il y avait quelque chose de différent chez elle. Elle semblait être plus forte et peut-être même se tenir plus droite aussi. Je n'avais pas besoin d'être une peste et de gâcher ça. — Je te pardonne.

      Betty étouffa un — Merci, Martina. Elle enfouit son visage dans ses mains et sanglota brièvement avant de jeter un coup d'œil à son sac à main, semblant y chercher quelque chose. Elle sortit un petit paquet de mouchoirs et parut se calmer, puis essuya ses larmes.

      — J'apprécie cela, Martina. Ça a été une année difficile, mais je me sens bien.

      Bon sang. C'était le moment où Rocco et Dieu me conseilleraient de faire preuve d'un peu de grâce. — Je comprends. Je suis moi-même aux AA.

      Le visage de Betty s'adoucit. — Je pensais que Zoey avait dit quelque chose comme ça. Un truc du genre telle mère, telle fille. Je n'étais pas sûre si cela signifiait que tu étais aussi dans le programme. Je suppose que je suis heureuse d'apprendre que tu es sobre, mais triste d'entendre que tu as hérité du gène. Depuis combien de temps es-tu sobre ?

      — Neuf mois, bientôt dix, dis-je, avec autant de fierté que je pouvais rassembler, ce qui n'était pas beaucoup.

      — Bravo. Je sais à quel point ça peut être difficile. Quel a été ton déclic ?

      — Un accident de voiture, j'étais ivre, et j'ai failli tout perdre.

      — C'est généralement comme ça que ça se passe. Betty se détendit. — Comment trouves-tu ton parrain ?

      J'ai acquiescé. — Il est parfait, et j'ai l'impression que je lui dois tout. Il est dur quand j'en ai besoin, mais aussi compatissant quand j'ai besoin de ça aussi.

      — C'est super, continua Betty. — Maintenant que j'ai atteint ma première année, j'ai décidé que j'étais prête à être marraine.

      — C'est incroyable. Je suis fière de toi. Je n'aurais jamais pensé que ma mère et moi aurions quelque chose en commun à part la couleur de nos yeux. Cette vie s'avérait être assez étrange.

      — Ça fait quelques années qu'on ne s'est pas vues. Zoey doit avoir quoi, huit ans maintenant ?

      — Elle aura huit ans le mois prochain.

      Betty hocha la tête. — J'ai manqué tellement de choses.

      — Elle n'a pratiquement pas arrêté de parler de toi depuis que tu as appelé. Elle est actuellement à la cafétéria. Au moment où je terminais la dernière syllabe, j'entendis de petits pas courir vers la chambre, suivis de pas plus lourds. — Maman, Maman, devine quoi ? J'ai parlé au Détective Hirsch, et je lui ai dit qu'il devrait essayer les frites, et il a suivi mon conseil et a pris des frites. Je l'aime bien. Elle hocha la tête et sourit. Mais avant que je puisse dire un mot, Zoey se figea sur place tandis qu'elle observait ma mère. Elle me jeta ensuite un coup d'œil interrogateur.

      Je supposais que c'était aussi bon moment que n'importe quel autre pour la présenter à nouveau à sa grand-mère. — Zoey, ma chérie, c'est Mamie Betty. Tu te souviens d'elle ?

      Zoey inclina la tête. — Ton visage me semble familier, mais c'est peut-être parce que j'ai vu une photo récemment.

      Ma mère couvrit sa bouche de sa main puis s'approcha de Zoey. — Zoey, c'est si bon de te voir. N'es-tu pas une merveille ? J'aime vraiment ton t-shirt. J'adore les paillettes aussi.

      Zoey se mordit la lèvre inférieure et leva les yeux vers moi. Ce n'était pas son genre d'être timide. Cherchait-elle mon approbation ? — Zoey, n'est-ce pas incroyable ? Toi et Mamie Betty aimez toutes les deux les paillettes. Tu devrais lui parler de ta collection.

      Les yeux de Zoey s'illuminèrent, et elle reporta son attention sur ma mère. — J'ai plus de vingt tubes de paillettes ! Toutes de couleurs différentes ! Claire et moi, c'est ma nounou. Nous faisons des projets artistiques presque tous les jours. Peut-être que tu pourrais faire un projet avec nous ? Quelle est ta couleur préférée de paillettes ?

      Betty sourit largement. — J'aime le rose.

      Les yeux de Zoey s'écarquillèrent. — Moi aussi ! Je suis contente que tu sois là, Mamie Betty. Maman, tu es contente que Mamie Betty soit là ?

      J'ai regardé ma mère, que je n'avais pas vue depuis presque six ans. La femme à qui je ne voulais jamais ressembler. Pourtant elle était là, clean et sobre, faisant amende honorable. Peut-être que mon cerveau n'était pas la seule chose qui avait besoin de guérir. — Oui, je suis contente que Mamie Betty soit là aussi.

      Claire s'avança et fit un signe de la main à ma mère. — Bonjour, je suis Claire, la nounou.

      — Enchantée de vous rencontrer, Claire.

      — Martina, je déteste faire ça, mais j'ai une séance d'étude importante ce soir, avec un TP lundi. Je dois partir bientôt. Savez-vous si vous serez autorisée à sortir ce soir ?

      — Le médecin va bientôt revenir pour me dire si je peux rentrer chez moi ce soir.

      Ma mère intervint : — Avec une commotion cérébrale ? Je ne pense pas qu'ils te laisseront rentrer ce soir.

      J'ai observé le désespoir de Claire. Elle avait tellement sacrifié pour moi et ma famille. Je ne pouvais pas la laisser manquer ses révisions d'examens. Elle était si proche de devenir infirmière et de réaliser son rêve. — Ne t'inquiète pas, Claire, on trouvera une solution. Je ne veux pas que tu manques ta séance d'étude. Ne t'en fais pas.

      — Vous êtes sûre ? Je pourrais essayer d'étudier chez vous avec Zoey... Si vous avez besoin de moi ?

      Ma mère secoua la tête. — Pas question. Martina, je peux m'occuper de Zoey, si ça te va.

      Est-ce que je faisais confiance à ma mère ? Est-ce que je faisais confiance à une femme que je n'avais pas vue depuis six ans avec l'amour de ma vie, ma fille ?

      J'ai regardé Zoey, ses yeux grands et pleins d'espoir. Je savais qu'elle voulait connaître sa grand-mère. — Je suppose que si je ne peux pas sortir d'ici ce soir, ce serait acceptable. Si ce n'est pas un problème.

      — Ne dis pas de bêtises.

      J'ai regardé Claire. — Quand dois-tu partir ?

      Claire serra les dents. — Dans quinze minutes.

      Ma mère s'avança vers Claire. — Pourquoi ne partez-vous pas maintenant ? Je peux m'occuper de Zoey et de Martina.

      Mon cœur s'accéléra et je me demandai si je prenais la bonne décision. Je devais m'assurer que le médecin me laisse sortir ce soir. — Claire, c'est bon. S'il te plaît, vas-y. On s'en sortira.

      Zoey se tourna vers ma mère et expliqua : — Claire va devenir infirmière. Elle est vraiment proche d'être diplômée et de devenir la meilleure infirmière du monde.

      Claire sourit. — Si vous êtes vraiment d'accord, je vais y aller. Je vais étudier avec des camarades de classe, mais s'il y a une urgence, appelez-moi, Martina.

      — Merci, Claire.

      Mon téléphone vibra sur la table.

      Zoey courut vers la table. — Je vais le chercher pour toi. Elle le saisit et me le tendit avec un sourire sur son visage.

      — Merci. J'ai regardé l'écran. Je ne reconnaissais pas le numéro, mais j'ai reconnu que l'indicatif était de Pennsylvanie.

      — Bonjour, est-ce Martina Monroe ?

      — Oui.

      — C'est Amy Driscoll, née Amy Henley. Avez-vous un moment pour parler ?

      — Donnez-moi juste une seconde. J'ai baissé le téléphone. J'ai fait signe à Zoey d'approcher et j'ai chuchoté : — Je dois prendre cet appel. C'est à propos de l'affaire avec le bébé sur la photo.

      Zoey fit un pouce en l'air exagéré et se dirigea vers ma mère, lui prenant la main et parlant doucement avant de la conduire hors de la chambre. Je n'aurais jamais pensé voir une telle chose. J'ai remis le téléphone à mon oreille. — Amy, c'est bon de vous entendre. En quoi puis-je vous aider ? ai-je demandé le souffle court.
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      Je suis entré dans la pièce et j'ai été assailli par l'odeur trop familière de poussière et de transpiration qui régnait dans le parloir de la prison du comté. J'ai examiné le suspect en face de moi. J'avais le sentiment qu'il ne serait pas facile à faire craquer, mais j'allais faire de mon mieux. Je le devais à Martina et Theodore Gilmore.

      Sans un mot, j'ai tiré la chaise en plastique et me suis assis, en exagérant chaque mouvement. J'ai posé mes mains sur mes genoux, optant pour une approche amicale et formelle. J'ai regardé droit devant moi pendant qu'Alonso Ricci m'évaluait. À la grimace sur son visage, je pouvais dire qu'il n'était pas impressionné par ma personne, et probablement pas non plus par les forces de l'ordre. J'ai souri. — Alonso, je suis le Détective Hirsch. Comment allez-vous aujourd'hui ?

      Il est resté stoïque. — J'ai connu mieux.

      J'ai acquiescé, comme si moi aussi, j'avais déjà été dans sa situation. — Je m'en doute. Je suis ici parce que j'aimerais en savoir plus sur ce qui s'est passé avec la femme que vous avez agressée à la station-service.

      — Je n'ai rien à dire.

      — Rien du tout ? Vous deviez savoir que la station-service avait des caméras de surveillance.

      Il a haussé les épaules et s'est adossé à sa chaise. Il était arrogant et beaucoup trop confiant malgré toutes les preuves que nous avions contre lui. Soit il n'était pas très intelligent, soit il avait un tour dans son sac. — Vous savez, il faut avoir un sacré culot pour agresser une femme en plein jour.

      Il a affiché un sourire narquois. — Je ne vois pas de quoi vous parlez.

      Cet homme vivait-il dans un monde imaginaire ? Alonso pensait-il vraiment que faire semblant que ce n'était pas lui ferait croire à quiconque que ce n'était pas lui ? Il y avait des images de surveillance de l'agression et des déclarations de personnes qui avaient été témoins d'une partie de celle-ci. Plusieurs policiers avaient vu Martina lui presser un pistolet contre le front. En étant aussi effronté, on pourrait presque penser qu'il voulait se faire prendre. Ou bien il pensait pouvoir s'en tirer avant de filer en vitesse vers la Pennsylvanie. — Je dois vous demander, pourquoi ? Pourquoi agresser une femme en plein jour ? Manifestement, vous ne la connaissiez pas très bien, vu qu'elle a clairement pris le dessus et vous a mis à terre, avant de vous coller un pistolet sur le visage.

      Alonso s'est agité sur sa chaise. Ses cheveux noirs s'éclaircissaient aux tempes. Son visage était rubicond, avec des yeux brun foncé. Son casier judiciaire indiquait qu'il mesurait un mètre soixante-dix-huit et pesait quatre-vingt-six kilos. D'après ce que je pouvais voir, il était bien bâti. Il était en forme pour un sexagénaire. Malgré tous ses efforts, il n'avait pas dû réaliser quelles compétences en autodéfense possédait Martina. Ni qu'elle portait une arme. Ni qu'elle l'attendait. — Vous savez, je connais Martina depuis un petit moment maintenant, et franchement, je ne pense pas que je voudrais me mesurer à elle. Saviez-vous qu'elle enseignait le Krav Maga, et qu'elle est l'une des meilleures tireuses de l'État ?

      Alonso semblait légèrement amusé et peut-être même un peu impressionné.

      — Vous ne le saviez pas, n'est-ce pas ?

      — Je ne savais pas qu'elle avait un pistolet. Si elle n'en avait pas eu, j'aurais pu la maîtriser.

      Au moins, il était finalement prêt à parler. Ces conneries à propos de ne pas comprendre de quoi je parlais commençaient à me fatiguer, assez rapidement. J'ai tapoté du doigt sur la table. — Ce que je n'arrive toujours pas à comprendre, c'est pourquoi vous avez agressé Martina.

      Les sourcils d'Alonso se sont levés, mais juste pour un instant. Il ne semblait pas savoir que nous travaillions ensemble. — C'est exact. Martina et moi faisons équipe sur quelques affaires en ce moment. L'une d'elles sur laquelle elle me consulte est une effraction dans un cabinet vétérinaire local. Le saviez-vous ?

      Ses yeux se sont assombris. — Je ne sais presque rien de Martina ni de ce sur quoi elle travaille, a-t-il dit avec un calme glacial.

      — Non ? J'ai supposé que vous deviez en savoir un peu sur elle et sur ce sur quoi elle travaillait. Elle jure que vous êtes la personne qui l'a agressée en Pennsylvanie.

      — Je ne sais rien à ce sujet.

      Je me suis penché, j'ai ouvert ma mallette et j'en ai sorti le dossier concernant l'effraction au cabinet vétérinaire. Je l'ai posé doucement devant moi, ouvrant lentement la couverture et exposant une impression de l'homme qui était entré par effraction dans le cabinet du vétérinaire. Je l'ai fait glisser lentement vers Alonso et je me suis adossé à ma chaise. — Savez-vous ce que je trouve intéressant ? ai-je demandé, avant de jeter un coup d'œil à Alonso de l'autre côté de la table, qui restait assis raide comme un piquet. Il pouvait rester assis là en silence, ça m'était égal. Les preuves s'accumulaient, et je ne pensais pas qu'il irait où que ce soit de sitôt. — Je pense que le type sur la vidéo de surveillance, qui entre par effraction dans le cabinet vétérinaire, vous ressemble beaucoup. Je trouve également intéressant que certains des objets volés au cabinet vétérinaire aient été utilisés pour tuer Theodore Gilmore. Donc, voilà comment je vois les choses. J'ai fait une pause et me suis gratté le côté de la tête. — Vous êtes venu en Californie pour éliminer Theodore Gilmore parce que Martina enquêtait sur les Henley. Je pense que vous avez obtenu les médicaments nécessaires pour tuer M. Gilmore au cabinet vétérinaire. Le cabinet que vous pouvez voir là sur la photo. Si vous regardez de près, vous pouvez voir que c'est vous qui y pénétrez par effraction. Je lui ai adressé un sourire suffisant.

      Alonso a repoussé le papier loin de lui, a croisé les bras et a regardé sur le côté. — Je voudrais mon avocat maintenant.

      — C'est bien. Nous vous accorderons votre appel téléphonique et votre avocat, mais sachez que ce n'est pas tout ce que nous avons contre vous. Si vous nous parlez, peut-être que nous pourrons vous aider ; sinon, j'espère que vous vous plaisez ici parce que je ne pense pas que vous irez jamais ailleurs. La Californie est magnifique, ne trouvez-vous pas ?

      Alonso est resté stoïque, mais le froncement de sourcils sur son visage me disait qu'il était en colère parce qu'il savait que je le tenais. Malheureusement, il s'agissait principalement de preuves circonstancielles. J'avais besoin d'un peu de chance pour que le laboratoire revienne avec une correspondance ADN avec Alonso, afin que je puisse m'assurer que ce type passerait ses années de retraite derrière les barreaux. S'ils le faisaient, je pourrais conclure cette affaire et concentrer mon énergie sur la découverte de qui avait tué une jeune femme et enterré ses restes à Beth's Pond.
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      Il tourna le dos aux autres dans le couloir, baissa les yeux et murmura dans le combiné. — Bonjour, patron.

      — Comment allez-vous ? Que s'est-il passé ?

      — J'ai un problème. J'ai besoin d'un avocat — un avocat vraiment exceptionnel.

      — De quoi vous accusent-ils ?

      — De plusieurs choses. Ils semblent penser que je me suis introduit par effraction dans un cabinet vétérinaire pour voler des médicaments afin de tuer un certain Theodore Gilmore, et que j'ai agressé une détective privée nommée Martina Monroe, qui apparemment collabore avec la police sur ces deux affaires.

      Il se prépara à la réaction de son patron. — Vous plaisantez, j'espère. Laissez-moi réfléchir à tout ça. Je vais voir ce que je peux faire.

      — Merci, patron. Il lui donna les détails sur l'endroit où il était détenu, avant de raccrocher et de retourner vers sa cellule d'un pas assuré, la tête haute. Il savait que le patron réglerait la situation. Il l'avait toujours fait pour lui, c'est pourquoi il lui resterait loyal et ne révélerait jamais ses secrets. Bientôt, ce cauchemar ne serait plus qu'un lointain souvenir. Il avait autrefois beaucoup apprécié le Golden State, mais celui-ci avait rapidement commencé à restreindre sa liberté.
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      J'ai rangé mon arme dans son étui et j'ai enfilé ma veste à la hâte. Si je ne me dépêchais pas, j'allais encore être en retard. Je me suis précipitée dans le salon, où j'ai trouvé Betty et Zoey assises sur le canapé, en train de regarder des dessins que Zoey avait réalisés avec des paillettes et des feutres. Devais-je m'inquiéter que Betty, qui avait proposé de rester uniquement le samedi soir, soit encore là le lundi ? Elle m'avait dit avoir appelé son restaurant pour les prévenir qu'elle avait besoin de quelques jours de congé pour aider sa fille. Mais était-ce des mensonges ? Ma mère avait-elle vraiment changé ?

      J'ai secoué la tête. Je n'avais absolument pas le temps de réfléchir à ça. Ma mère a levé les yeux. — Tu pars maintenant ?

      — Oui. Je t'ai donné mon numéro de portable, celui du détective Hirsch et le numéro de mon bureau. Si tu n'arrives pas à me joindre à l'un de ces numéros, c'est que tu ne pourras probablement pas me joindre du tout, car je serai sans doute hors de portée.

      — Ne t'inquiète pas, Martina, on se débrouillera très bien, a dit ma mère, d'un ton plutôt convaincant.

      Zoey m'a regardée. — C'est bon. Mamie Betty et moi, on prévoit de faire un projet artistique où on utilisera toutes les couleurs de paillettes. Cool, hein ?

      Eh bien, c'était réglé alors. Zoey semblait vraiment apprécier la compagnie de ma mère. C'était à la fois touchant et un peu déconcertant. Je devais avoir confiance. Si Dieu avait pu me guérir, il pouvait aussi guérir Betty et en faire une femme nouvelle. — D'accord, amusez-vous bien toutes les deux. Je me suis précipitée vers Zoey pour lui faire un bisou rapide sur la joue. — Je t'aime, Zoey.

      — Je t'aime aussi, maman.

      J'ai quitté la maison en vitesse et j'ai couru jusqu'à ma voiture. Mon téléphone a vibré. — Salut, Hirsch.

      — Salut, Martina. Tu es en route ?

      — Je monte à peine dans ma voiture. Je suis encore à la maison. Tout va bien ?

      — Je viens d'avoir la confirmation que les restes trouvés à l'étang de Beth appartenaient bien à Donna.

      J'ai eu l'impression qu'on me lançait une brique en pleine poitrine, et je me suis appuyée contre le capot de ma voiture pour me soutenir. Je savais déjà que les restes trouvés à l'étang de Beth étaient probablement ceux de Donna. Pourquoi cela me faisait-il encore cet effet-là ? — Comment ont-ils fait la correspondance ?

      — Dossiers dentaires. C'est bien elle. Le médecin légiste veut quand même qu'on passe pour discuter de quelques détails.

      — D'accord. Je te retrouve là-bas. Je suis montée dans ma voiture, j'ai fermé la porte et j'ai frappé le volant de mes poings en hurlant silencieusement contre l'univers.
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      Le brouillard s'était dissipé, mais l'air restait frais. J'ai fermé ma veste en m'approchant de Hirsch, qui attendait devant l'entrée du bureau du médecin légiste. — Salut.

      — Tu as eu des nouvelles d'Amy Henley ?

      J'ai fait non de la tête. — Pas encore.

      — Une idée de pourquoi elle veut un test ADN pour déterminer si Charlotte et elle sont vraiment sœurs ?

      — J'ai quelques théories.

      — Moi aussi. Tu veux partager ?

      J'ai plissé les yeux. — Pas encore. Je ne voulais pas influencer l'opinion du détective Hirsch si d'autres preuves devenaient disponibles. Je préférais avoir ses premières impressions, sans parti pris.

      — D'accord. On va voir le médecin légiste ?

      — Allons-y. J'ai suivi Hirsch dans le bâtiment et je suis entrée dans la salle d'autopsie après lui. L'odeur m'a frappée de plein fouet. J'ai instinctivement retenu ma respiration et j'ai regardé autour de moi. Malgré l'odeur de décomposition, les seuls restes visibles étaient un ensemble d'os disposés anatomiquement sur une table métallique. La lourdeur est revenue dans ma poitrine, et j'ai espéré pouvoir me contenir assez longtemps pour terminer cette réunion avec le médecin légiste.

      Une femme vêtue d'une tenue verte et d'une blouse de laboratoire a regardé Hirsch et lui a adressé un large sourire. — Hirsch, ça me fait plaisir de te voir. Je dois dire que tu es champion pour m'apporter les cas les plus intéressants.

      — Ah bon, comment ça ?

      — Une chose à la fois, Hirsch. Elle s'est tournée vers moi et m'a tendu la main. — Vous devez être Martina Monroe.

      J'ai accepté son geste et j'ai répondu : — Oui. Dr Scribner, enchantée de faire votre connaissance.

      — De même. Vous vous faites également une sacrée réputation par ici.

      Ce n'était pas la première fois que j'entendais une telle remarque. Je supposais que ma vie pourrait être moins exposée, mais je n'avais pas encore trouvé comment. Le Dr Scribner a poursuivi : — Venez par ici. Je vais vous montrer les restes.

      Hirsch et moi nous sommes approchés silencieusement de la table où les os de Donna étaient exposés. Je l'ai examinée de son crâne jusqu'à ses os de pieds. Une boule s'est formée dans ma gorge, et je ne pouvais pas parler. J'ai posé ma main sur ma poitrine.

      Hirsch s'est penché et m'a demandé doucement : — Ça va ?

      Je l'ai regardé et j'ai hoché la tête. Je me suis concentrée sur le Dr Scribner. — Je suis désolée. Je ne sais pas si Hirsch vous l'a dit, mais Donna était ma meilleure amie au lycée. J'étais avec elle la nuit de sa disparition. C'est plus difficile que je ne le pensais.

      Le Dr Scribner a acquiescé. — Il me l'a dit. Prenez votre temps. C'est dur. Ce n'est jamais comme ça qu'on souhaite revoir nos proches.

      Je secouai la tête. — Non, ce n'est certainement pas le cas. Je pris encore quelques instants pour moi-même afin de comprendre ce que je voyais. Je fermai les yeux et me représentai le beau visage de Donna avant de lui promettre silencieusement que je découvrirais qui lui avait fait ça, et je le ferais, même si c'était la dernière chose que je devais accomplir. Donna méritait tellement mieux que d'être enfouie dans la terre, alors qu'elle aurait dû vivre sa meilleure vie. Elle aurait pu être mère, professeure, ou tout ce qu'elle aurait voulu être. Je pris une profonde inspiration et relevai les yeux vers Hirsch et Dr. Scribner. — Très bien, je suis prête. Que pouvez-vous nous dire ?

      Elle s'avança vers le crâne de Donna et pointa l'arrière de sa tête. — Vous voyez les fissures et les fractures ? Ça ne vient pas du temps ou d'un autre processus naturel. Cela indique un coup violent à l'arrière de sa tête. C'est très probablement la cause du décès.

      — Une idée de ce qui aurait pu causer ce type de dommage ? demanda Hirsch.

      — Ça pourrait être n'importe quoi, d'une grosse pierre à une batte, selon la force de son agresseur.

      Je grimaçai à la description de ce qui était arrivé à ma meilleure amie. J'ai refoulé mes émotions dans cet endroit sombre et profond en moi où je cachais ce genre de choses. C'était comme ça que je traversais la plupart des situations difficiles. C'était comme ça que je surmonterais cette conversation et que je resterais suffisamment calme pour découvrir qui lui avait fait ça. — Est-elle morte rapidement ?

      — Je pense qu'elle s'est vidée de son sang en quelques minutes.

      — Des traces de preuves ? Quelque chose pour nous aider à trouver qui lui a fait ça ? demanda Hirsch.

      — Pas encore, mais l'équipe médico-légale a prélevé des échantillons de sol autour de son corps, dont vous pourriez tirer des preuves. Vous devriez consulter Brown.

      — Merci, Docteur Scribner.

      — Je vous informerai si je trouve autre chose. Ce n'est qu'un examen préliminaire.

      Nous avons dit au revoir et sommes sortis de la suite. Dans le couloir, j'ai demandé : — Avez-vous déjà informé ses parents ?

      Hirsch secoua la tête. — Pas encore. Je l'ai appris juste avant de t'appeler. Je veux les informer en personne.

      — Je viendrai avec toi. Ce n'était pas une demande.

      — Tu es sûre de vouloir faire ça ? Ça va être difficile.

      — J'aimerais être là pour les Bernard.

      — Je peux conduire.

      J'étais reconnaissante que Hirsch se propose de conduire. Je tenais le coup, mais j'étais aussi distraite. Maintenant que j'étais moi-même mère, je ne pouvais pas imaginer ce que les parents de Donna allaient ressentir quand ils verraient son squelette allongé sur la table d'examen. Leur petite fille. Et d'apprendre que pendant toutes ces années, elle avait été enterrée à moins d'un kilomètre de leur maison.

      — Il va y avoir une conférence de presse sur l'affaire de Donna.

      — Quand ?

      — Demain. Mon sergent veut que j'annonce que nous avons trouvé ses restes. J'aimerais pouvoir te remercier publiquement pour ton rôle dans sa découverte et expliquer aux médias que c'était un travail d'équipe. Ça te va ?

      Cela faisait longtemps que je ne m'étais pas sentie faire partie d'une équipe. Mais Hirsch et moi en étions définitivement devenus une au cours de ces dernières semaines. — Ça me va.

      Mon téléphone vibra. Je le sortis. J'espérais que ce n'était pas Zoey en difficulté. Ce n'était pas le cas, Dieu merci. Je lançai un regard entendu à Hirsch. — Bonjour, Amy, comment allez-vous ?

      — Pas très bien, dit-elle, la voix se brisant. Ma mère, Eloise, s'est suicidée.

      — Je suis vraiment désolée. Mes plus sincères condoléances.

      Amy renifla à l'autre bout de l'appel. — Je vous appelle parce qu'en plus de sa note de suicide, elle a laissé une lettre. C'est assez privé, et je ne peux pas laisser cela tomber entre de mauvaises mains. Serait-il possible que vous reveniez en Pennsylvanie ? Je pense que cela fournira quelques réponses pour Kennedy.

      Je fixai Hirsch. — Bien sûr, je peux faire un voyage en Pennsylvanie. Laissez-moi consulter mon agenda et je vous recontacterai.
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      Je me suis tourné vers Martina. — De quoi s'agissait-il ? Tu retournes en Pennsylvanie ?

      Le visage de Martina était grave et solennel. — Amy vient de me dire que sa mère s'est suicidée et qu'elle a laissé une lettre. Il semble qu'elle contienne des informations très sensibles, et elle ne veut pas qu'elle tombe entre de mauvaises mains. Elle accepte de la montrer uniquement à moi, en personne. Je lui ai dit que j'allais consulter mon agenda et prendre un vol pour Doylestown.

      Ses yeux brûlaient de détermination. Elle avait subi une commotion cérébrale deux jours auparavant, pourtant elle était là, sans hésitation, prête à sauter dans un avion et traverser le pays pour poursuivre l'enquête sur une affaire. Sans parler du fait que son patron lui avait interdit de continuer à enquêter sur les Henley.

      Je commençais à comprendre que Martina Monroe faisait essentiellement ce qu'elle voulait, quels que soient les ordres qu'on lui donnait. C'était peut-être pour cette raison qu'elle était plus faite pour être détective privé qu'officier de police.

      — Quand comptes-tu partir ?

      Elle secoua la tête. — Je ne sais pas. Je dois trouver quelqu'un pour s'occuper de Zoey et réfléchir à comment partir sans me faire virer. J'ai besoin d'y réfléchir, mais il est hors de question que je n'y retourne pas pour terminer ce que j'ai commencé.

      Je ne lui avais toujours pas parlé de l'appel de mon ami du FBI, et du fait que je devais également me rendre en Pennsylvanie. Je n'en avais pas fait mention en raison de l'état de santé actuel de Martina, et ce n'est pas comme si j'avais réellement des informations, à part un pressentiment qu'une enquête du FBI était en cours sur un ou plusieurs membres de la famille Henley. Elle n'avait pas besoin de stress supplémentaire – elle avait une blessure à la tête, et je ne voulais pas l'accabler, mais elle était coriace. J'aurais dû lui en parler. Il était évident qu'elle pouvait le supporter. J'avais le sentiment qu'elle ne serait pas ravie d'apprendre que j'avais gardé cette information pendant deux jours. — Eh bien, j'ai reçu un appel d'un ami du bureau du FBI à Philadelphie. Il dit qu'il ne peut pas me révéler s'il a trouvé quelque chose sur les Henley, mais il a un collègue à qui je pourrais parler si je prends l'avion pour la Pennsylvanie pour une réunion.

      La bouche de Martina s'ouvrit sous le choc. — Il ne t'aurait pas dit ça s'ils n'avaient rien sur les Henley.

      — Je suis d'accord.

      — Donc, les Henley font l'objet d'une enquête du FBI ?

      — C'est ce que je pense.

      Elle baissa les yeux puis les releva vers moi. — Pourquoi ne m'as-tu pas dit ça ? C'est énorme.

      — Tu venais d'être agressée et tu étais à l'hôpital. Tu semblais avoir suffisamment de soucis, et j'essayais encore de trouver comment convaincre mon département que je devais y aller. Pour ce genre de déplacement, j'ai besoin d'informations vraiment convaincantes. Maintenant, avec l'appel d'Amy, je pense que ce sera suffisant.

      Elle poussa un soupir. — D'accord. Je vais parler à Stavros pour qu'on arrive à un accord, et ensuite je pourrai réserver mon voyage. Après avoir parlé à ton chef, coordonnons nos déplacements. Deux cerveaux valent mieux qu'un. Qu'en dis-tu ?

      Je savais que l'invitation de Martina n'avait aucune connotation romantique, mais c'était la confirmation qu'elle appréciait de travailler avec moi et qu'elle pensait que nous formions une bonne équipe. — Marché conclu. J'ai démarré la voiture et quitté le parking. Maintenant venait la partie la plus difficile mais aussi la plus gratifiante du travail : informer la famille que leur être cher avait été retrouvé.
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        * * *

      

      Nous avons gravi les marches en bois menant à la maison des Bernard. Avant d'atteindre la porte d'entrée, Martina et moi nous sommes arrêtés pour jeter un coup d'œil à la maison des Gilmore. Ça me tracassait toujours. La coïncidence de deux victimes de meurtre vivant l'une à côté de l'autre. Je n'aimais pas les coïncidences et je ne croyais pas qu'elles existaient.

      Je me suis tourné vers Martina, qui regardait le sol, puis s'est retournée pour contempler l'eau. Ça devait être difficile pour elle d'être là et d'annoncer un décès aux parents de sa meilleure amie.

      Je pouvais seulement imaginer ce qu'elle traversait. J'espérais qu'au milieu de son chagrin, elle éprouvait aussi de la fierté à l'idée d'apporter un peu de paix à une famille qui avait attendu et espéré pendant si longtemps.

      Je me suis retourné pour regarder l'eau sombre et agitée. J'ai serré ma veste contre ma poitrine. Il faisait plus froid sur l'île que de l'autre côté du pont.

      Martina s'est tournée vers moi. — Tu es prêt ?

      J'ai acquiescé et monté les marches vers la porte d'entrée. J'ai frappé une fois avant que la porte ne s'entrouvre. Un visage inconnu ressemblant à Donna Bernard m'a accueilli. Avant que je puisse dire quoi que ce soit, Martina a fait un pas en avant. — Dave, je suis contente que tu sois là. Je l'ai regardée, et elle m'a rendu mon regard. — Détective Hirsch, voici Dave Bernard, l'un des frères de Donna.

      — Ravi de vous rencontrer.

      — Je vous en prie, entrez. Il était grave, comme s'il savait ce que nous étions venus leur annoncer.

      Je suis entré dans leur maison et me suis placé près du fauteuil inclinable tandis que Martina s'approchait de M. et Mme Bernard, qui étaient assis serrés l'un contre l'autre sur le canapé. M. Bernard avait son bras autour de sa femme comme pour se préparer au pire, ce qui était exactement ce qu'ils allaient entendre.

      J'ai repensé au pire moment vécu par ma famille. J'étais à côté de mon père quand le détective nous a annoncé que mon frère, Sam, avait été tué. Mon cœur souffrait pour Sam et pour les Bernard. Je me figeais rarement dans ces moments-là. Non pas que j'étais doué pour annoncer ce genre de nouvelles, mais habituellement, j'arrivais au moins à rester plus détaché émotionnellement.

      J'ai calmé mes nerfs. — Monsieur et Madame Bernard. Dave. Nous avons reçu la confirmation que les restes trouvés à l'Étang de Beth appartiennent à Donna.

      La tête de M. Bernard s'inclina alors qu'il essayait de dissimuler sa douleur. Mme Bernard secoua la tête et des larmes coulèrent sur ses joues. — Vous avez retrouvé notre Donna ? Vous êtes sûr que c'est elle ?

      — Oui, et en fait, c'est Martina qui l'a retrouvée.

      J'ai observé Martina s'approcher de Dave, le serrer dans ses bras puis reculer. — Je suis tellement désolée. Je suis désolée d'avoir mis si longtemps à la retrouver. J'aurais dû chercher plus tôt.

      — Non, tu nous l'as ramenée. Merci.

      — Ce n'était pas que moi. Le Détective Hirsch et son équipe médico-légale ont aussi aidé. C'est lui qui a rouvert l'affaire et qui a obtenu le soutien du département. — Elle se tourna vers les parents. — Sandy et Monsieur Bernard, je suis tellement désolée. — Elle se pencha, entourant chacun des Bernard d'un bras, dans une étreinte à trois. Quand Martina s'écarta, Dave lui tendit une boîte de mouchoirs. Elle en prit quelques-uns avant de la passer à Mme Bernard.

      Pendant qu'ils se consolaient mutuellement, Dave s'approcha de moi. — Savez-vous qui a fait ça à ma sœur ?

      — Non, pas encore. L'équipe médico-légale est toujours en train d'évaluer les preuves trouvées sur la scène.

      Il secoua la tête. — Je n'arrive pas à y croire. Vous savez, nous avons toujours espéré qu'elle reviendrait, que peut-être elle était partie avec un nouveau copain ou quelque chose comme ça. Je n'ai jamais voulu croire qu'elle était partie pour de bon. Mon frère, Tim, est à l'étranger en ce moment. Ça va l'anéantir quand il va l'apprendre. Je dois l'appeler.

      — Je comprends. Nous découvrirons qui lui a fait ça. — Et je croyais au fond de moi que Martina et moi y parviendrions.
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            MARTINA

          

        

      

    

    
      J'ai gravi les marches menant à la maison. Mes jambes étaient comme du coton. Ma tête me martelait. Oh, ce que je ne donnerais pas pour un bain chaud, aller directement au lit et pouvoir dormir pendant une semaine. Avant même que je puisse insérer ma clé dans la serrure, j'ai entendu le bruit de petits pas de l'autre côté. La porte s'est ouverte brusquement, et Zoey se tenait là, brandissant un dessin qu'elle avait probablement créé avec Betty. — Bienvenue à la maison, maman. On a fait ça pour toi.

      J'ai regardé au-delà de Zoey. Ma mère, Betty, se tenait en arrière-plan avec un sourire joyeux. J'ai pris le dessin des mains de Zoey. Il était lourd et presque entièrement composé de paillettes colorées. Un ciel arc-en-ciel avec des personnes et des arbres. Betty avait dû dessiner les contours pour les paillettes. Zoey était plutôt douée pour les projets artistiques, mais elle n'avait jamais dessiné des formes aussi complexes. Je ne savais pas que ma mère avait un talent artistique. Il y avait peut-être beaucoup de choses que j'ignorais à son sujet. — Maman, tu as aidé à dessiner ça ?

      Avant qu'elle ne puisse répondre, Zoey a répondu à sa place. — Oui ! Elle dessine super bien. Maman, tu dois voir ce qu'elle a dessiné d'autre. C'est une artiste incroyable. Genre, la meilleure du monde !

      — J'adorerais voir ça.

      Betty s'est tournée vers Zoey. — Et si on laissait ta maman entrer. Elle a eu une longue journée.

      Zoey a hoché la tête avant de courir vers la cuisine. J'ai fermé la porte derrière moi et me suis dirigée vers le salon qui communiquait avec notre cuisine. Ma mère s'est retournée. — Longue journée, hein ?

      — J'ai l'air si mal que ça ?

      — Je t'ai connue plus en forme. Je suppose que tu aurais besoin d'un dîner puis peut-être d'un coucher tôt.

      — Ça semble paradisiaque.

      — J'espérais que, une fois que tu seras installée, on pourrait parler de Zoey.

      Mon cœur s'est mis à battre plus vite. — Quoi à propos de Zoey ? Elle va bien ?

      — Oui, elle va bien. Ce que je voulais dire, c'est qu'on pourrait parler de la garde de Zoey. J'ai parlé à Claire, et elle m'a dit qu'elle finit bientôt ses études, et que tu n'as toujours pas choisi de nouvelle nounou.

      C'est vrai, je dois encore choisir une nouvelle nounou. Si je ne me décide pas bientôt, je n'aurai personne pour m'aider avec Zoey ou la maison. Les yeux de ma mère brillaient.

      — Oui, c'est juste une chose de plus sur ma liste de choses à faire. On en discutera plus tard, ai-je dit avant d'entrer dans le salon et de m'effondrer sur le canapé. Zoey m'a vite rejointe, tout comme ma mère. Zoey a niché sa tête dans le creux de l'épaule de ma mère et lui a souri. Une partie de moi était surprise, et une autre partie était offensée que Zoey ne se blottisse pas contre moi. J'étais sa mère. Avant que je ne puisse trop m'apitoyer sur mon sort, Zoey s'est rapprochée et m'a entourée de ses petits bras. Avant de se redresser, elle a jeté un coup d'œil à sa grand-mère puis à moi. — Alors, Mamie et moi, on parlait...

      J'ai étudié leurs visages rayonnants. Elles avaient comploté ensemble. Cela ne faisait que deux jours, et j'étais déjà mise à l'écart. — De quoi parliez-vous ?

      Avant que Zoey ne se lance dans une de ses longues explications, ma mère a posé sa main sur l'épaule de Zoey et a dit : — Laisse-moi parler, d'accord ?

      Zoey a hoché la tête et a mimé avec ses doigts la fermeture d'une fermeture éclair sur ses lèvres. Elle écoutait ma mère, ce qui était bien, je suppose. Non pas que Zoey ait jamais été particulièrement rebelle – du moins pas encore. Je me suis concentrée sur ma mère, la personne dont j'étais éloignée jusqu'à il y a quarante-huit heures. — Alors ?

      — Comme je l'ai mentionné tout à l'heure, Claire et moi avons parlé du fait que tu n'avais toujours pas choisi de fille au pair ou de nounou à demeure pour que tu aies toujours quelqu'un ici pour les moments où ton travail t'oblige à partir à la dernière minute.

      C'était vrai. J'étais actuellement dans une situation de départ précipité, vu que je devais me rendre en Pennsylvanie. Je suppose que je ne pouvais pas nier que l'une ou l'autre option serait bonne. — C'est vrai.

      — Maintenant, je sais que je viens tout juste de revenir dans ta vie, mais peut-être que je pourrais prendre le poste.

      Zoey a acquiescé avec enthousiasme. Ma mère avait clairement fait une forte impression sur elle. Peut-être était-ce dû au fait que notre famille s'était réduite à nous deux, et qu'elle espérait un lien familial. Ou peut-être s'inquiétait-elle du fait que sa nounou allait bientôt partir. Je me suis redressée. — Pour être honnête, je ne suis pas sûre d'être à l'aise avec cette idée.

      — Je peux comprendre ton hésitation. Ça fait longtemps que toi et moi ne faisons plus partie de la vie l'une de l'autre. Malgré cela, je t'aime, Martina, et j'aime Zoey. Et si je t'aidais avec la maison et Zoey à l'essai pendant que Claire est encore là ? Comme ça, si ça ne fonctionne pas, Claire pourra prendre le relais, et tu pourras continuer à chercher une autre nounou.

      — Claire est d'accord avec ça ? Est-ce que je devrais payer deux nounous différentes ?

      — Claire dit qu'elle a tellement d'études à faire qu'elle pourrait vraiment utiliser ce temps supplémentaire. Je pense qu'elle est débordée entre ses révisions pour les examens finaux et s'occuper de Zoey.

      Nous avions une ou deux chambres supplémentaires. Je n'utilisais pas mon bureau à la maison, car quand je travaillais de chez moi, c'était généralement tard dans la nuit, dans ma chambre.

      Une partie de moi était méfiante du fait que ma mère était revenue et proposait déjà d'emménager avec moi et avait déjà charmé Zoey. J'étais désespérée, et peut-être qu'elle le savait et pensait que c'était l'occasion parfaite pour... Je n'étais pas sûre de ce que pouvait être son motif. Avait-elle besoin d'argent ? D'un endroit où vivre ?

      J'avais besoin d'aide, mais d'une personne en qui je pouvais avoir confiance. Je n'étais pas sûre que Betty soit cette personne. Je supposais que si ça ne se passait pas bien, Claire serait toujours là, et je ne serais pas plus mal lotie qu'avant.

      Je pouvais faire ça, ou m'en tenir à un horaire strict de neuf à cinq et passer sur les affaires les plus difficiles. Zoey pourrait aller à la garderie après l'école, et nous serions toutes les deux malheureuses. Je savais déjà, depuis mon congé après l'accident, qu'être une mère à plein temps membre de l'association des parents d'élèves n'était pas dans ma nature. J'avais failli devenir folle d'ennui et de manque de conversation adulte. De plus, j'aimais mon travail. J'aimais résoudre l'énigme et aider les gens, que ce soit en apportant un sentiment de paix à une famille ou en retrouvant un être cher disparu. C'était ce pour quoi j'étais faite.

      J'espérais ne pas le regretter. — D'accord, on peut faire un essai.

      Leurs deux visages se sont illuminés comme si c'était Noël. Zoey a poussé un cri de joie, et je lui ai offert le meilleur sourire dont j'étais capable, malgré la journée que je venais de vivre.

      — Qu'est-ce qui ne va pas, Maman ? Tu n'es pas contente de ça.

      J'ai secoué la tête. — Non, ce n'est pas ça. J'ai eu une longue journée, et je suis triste.

      — Pourquoi ?

      Je n'avais pas besoin d'expliquer la mort à Zoey, nous avions déjà eu cette conversation après le décès de son père. — Tu te souviens quand je t'ai parlé de ma meilleure amie, Donna ?

      Zoey a hoché la tête.

      — Nous l'avons retrouvée aujourd'hui.

      — Alors pourquoi tu es triste ?

      — Parce que nous avons retrouvé son corps, et maintenant nous savons qu'elle est au paradis depuis tout ce temps.

      Le visage de Zoey s'est allongé, et ses yeux ont fixé le tapis. — Elle est morte, comme Papa.

      — Oui. À ce moment-là, j'ai perdu toute ma contenance. Tout ce que j'avais gardé à l'intérieur. Le stress. La colère. La tristesse. J'ai laissé les larmes couler sur mes joues tandis que ma petite fille me serrait dans ses bras. Ma mère nous a rejointes peu après.

      Zoey a chuchoté : — Je suis désolée, Maman.

      J'ai reniflé et essuyé mes larmes avec le dos de ma main. — Merci, ma puce.

      Les yeux de ma mère se sont remplis de larmes. — Je suis vraiment désolée, Martina. Je sais combien Donna comptait pour toi.

      J'avais épuisé mes mots, alors j'ai simplement hoché la tête. Zoey s'est reculée et m'a regardée dans les yeux. — Est-ce que quelqu'un l'a tuée ?

      — Oui.

      — Est-ce que tu vas trouver la personne qui l'a tuée ?

      Mon esprit s'est éclairci. — Oui, je vais la trouver.

      — Et est-ce que le Détective Hirsch va l'enfermer et jeter la clé ?

      Je l'espérais. — Il le fera.

      — Bien, a déclaré Zoey.

      Après que Zoey soit allée au lit, je suis retournée dans le salon et j'ai aperçu ma mère assise sur le canapé, en train de lire un roman. Elle a posé ses lunettes. — Comment te sens-tu ?

      — Juste un jour de plus dans ma vie. Ça va aller.

      — C'est terrible pour Donna.

      — Oui, ça l'est. Il y avait quelque chose dont je voulais te parler. Puisque tu as si gracieusement proposé de venir aider avec Zoey, es-tu prête pour ton premier défi ?

      — Ah bon ?

      — L'affaire sur laquelle je travaille a connu une avancée, mais je dois me rendre en Pennsylvanie. J'ai rapidement récapitulé mon dernier voyage en Pennsylvanie et expliqué que je devais y retourner.

      — Wow. Zoey me disait que tu es la meilleure détective privée du monde entier. On dirait qu'elle avait raison.

      Je n'en étais pas si sûre. Parfois, je me sentais comme la pire.

      Betty a continué. — Bien sûr, je serai là pour Zoey. Combien de temps penses-tu être absente ?

      — Deux à trois jours, maximum.

      — Est-ce que c'est sûr ?

      — Cette fois, je serai avec un policier armé. Hirsch vient aussi.

      — Eh bien, c'est bon à entendre. Alors, toi et le détective êtes amis ?

      J'ai vu ce qu'elle insinuait dans son regard. Ce n'était pas comme ça. — Nous avons commencé à travailler ensemble récemment et nous formons une bonne équipe. Je suppose que nous sommes une sorte d'amis. Nous avons fait beaucoup de chemin, en fait. J'ai ri en me rappelant la dernière fois, avant l'affaire Gilmore, où j'avais rencontré le Détective Hirsch. Après qu'il m'ait dit qu'il classait l'affaire DeSoto, j'avais voulu l'étrangler et j'avais dû me retenir de toutes mes forces. — Il a définitivement grandi dans mon estime depuis. C'est un bon détective, et c'est agréable d'avoir quelqu'un avec qui échanger des idées.

      — On dirait que ton travail peut être solitaire.

      Il ne l'avait pas été, avant la mort de Jared. Il avait été mon confident. C'était avec lui que j'échangeais des idées. Non seulement mon mari me manquait, mais mon meilleur ami aussi. Jared avait été mon partenaire en tout.

      — Ça peut l'être. J'ai laissé échapper un soupir. — Maintenant, je dois dire à mon patron que je continue sur cette affaire. Il m'a en quelque sorte ordonné d'arrêter d'y travailler.

      Ma mère a esquissé un sourire. — Je ne me souviens pas que tu aies jamais pris des ordres de qui que ce soit. Je me rappelle avoir trouvé si étrange que tu aies décidé de rejoindre l'armée où ils ne font que donner des ordres.

      — L'armée a été un défi au début. Je suppose que nous avons tous la capacité de changer.

      L'attitude de Betty est devenue sérieuse. — Tu sais, j'ai toujours admiré ta détermination et ton intelligence. Je savais que tu ne resterais pas longtemps dans le parc à caravanes. Je veux que tu saches que je suis vraiment fière de toi, Martina. Tu es une mère merveilleuse et attentionnée et une excellente détective privée qui aide les gens.

      Je n'avais pas réalisé que j'avais besoin de ces mots de la part de ma mère. Quand étais-je devenue si brisée ? J'étais alcoolique. J'étais seule. Je portais la culpabilité et le chagrin. Depuis quand avais-je besoin de l'amour et de l'approbation de ma mère ? Peut-être avais-je toujours été brisée, et que je m'étais en quelque sorte rafistolée avec du ruban adhésif sans même m'en rendre compte. Se pourrait-il qu'une véritable guérison soit en cours ? — Merci, Maman.

      Maintenant, je devais dire à Stavros que je continuais à travailler sur l'affaire Henley. J'espérais qu'il serait à moitié aussi indulgent que ma mère l'avait été face à mon manque de désir de suivre les ordres.
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            DÉTECTIVE HIRSCH

          

        

      

    

    
      Je tambourinais sur mon bureau en attendant que Martina réponde au téléphone. Messagerie vocale, encore une fois. Mon instinct me troublait. Ce n'était pas son genre de ne pas répondre à son téléphone. J'espérais qu'elle n'était pas allongée quelque part dans un parking, sur le bitume d'une station-service ou dans n'importe quel autre endroit où elle aurait pu être attaquée depuis que nous avions commencé à travailler ensemble.

      Elle voudrait certainement être présente quand je coincerais Alonso, j'en étais sûr. En dernier recours, j'ai composé le numéro de Drakos Security & Investigations. La réceptionniste a décroché après deux sonneries. — Drakos Security & Investigations, comment puis-je vous aider ?

      — Oui, j'aimerais parler à Martina Monroe, s'il vous plaît.

      — Puis-je savoir qui l'appelle ?

      — C'est le Détective Hirsch.

      — Un instant, je vous prie.

      Un sentiment de soulagement m'a envahi. Elle était au bureau et non pas allongée dans un fossé quelque part. Cela dit, je me demandais si la seule chose capable de la mettre hors d'état de nuire était une armée entière.

      — Je suis désolée. Martina est en réunion actuellement. Voulez-vous qu'elle vous rappelle ?

      Merde. J'avais besoin de lui parler, mais au moins elle était vivante. Je me demandais si elle était en réunion avec son patron, Stavros, et si elle lui disait enfin qu'elle travaillait toujours sur l'affaire Henley. — J'essaierai plus tard. Veuillez lui faire savoir que j'ai appelé.

      — Je n'y manquerai pas. Passez une bonne journée.

      J'ai raccroché et réfléchi à la possibilité d'attendre que Martina soit disponible. J'allais essayer son portable une dernière fois avant d'abandonner et de me rendre à la prison du comté.
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        * * *

      

      J'étais assis en face d'Alonso Ricci, qui semblait peu enthousiaste à l'idée de me revoir. J'ai souri. — Monsieur Ricci. Ravi de vous revoir. Ça vous dérange si je vous appelle Lonnie ? J'ai entendu dire que c'est comme ça que vos amis vous appellent.

      Il est resté stoïque, refusant même de bouger ou de reconnaître ma présence. — Vous savez, Lonnie, j'ai entendu dire que vous ne parlez toujours pas. Mon sourire s'est effacé, et je me suis penché en avant sur ma chaise. — Même pas à votre avocat. Je me suis adossé et j'ai croisé les bras. — En fait, j'ai entendu dire que votre avocat n'est pas encore venu vous rendre visite. Ça doit être déconcertant. Si vous voulez, je peux vous commander un avocat commis d'office. Je peux appeler tout de suite. J'ai brandi mon téléphone pour faire effet.

      Alonso regardait vers le plafond comme si je l'ennuyais. Mais je savais qu'il devait se tortiller intérieurement. Pourquoi son avocat n'était-il pas encore venu ? Il était enfermé depuis trois jours. Celui pour qui il travaillait ne lui était pas encore venu en aide. Ce n'était pas bon signe pour Alonso, et il se retrouvait probablement tout seul pour assurer sa défense.

      J'ai croisé les mains sur mes genoux et me suis concentré sur Alonso. — Je n'aime pas vraiment les conversations à sens unique, mais je voulais partager avec vous quelques informations qui pourraient vous intéresser. Vous pouvez choisir de simplement écouter si vous préférez, mais vous êtes libre de commenter à tout moment. Nous venons de recevoir les résultats ADN de l'effraction au cabinet vétérinaire et devinez quoi ?

      Il a tourné son regard vers moi. Et j'ai souri, un authentique sourire de je-te-tiens-espèce-d'ordure. — C'est bien ça, Lonnie. C'est votre ADN. Maintenant, si on fait le compte, nous vous avons sur vidéo en train de cambrioler le cabinet du vétérinaire, et nous avons votre sang qui correspond à la scène du crime. Non seulement ça, mais nous avons pu établir un lien entre les médicaments volés au cabinet vétérinaire et les drogues qui ont tué Theodore Gilmore. Si vous tenez le score, ce sont des accusations d'effraction, de vol qualifié et de meurtre au premier degré. Mais ce n'est pas tout, n'est-ce pas ? Nous avons également une vidéo de vous attaquant Martina Monroe en plein jour, avec des témoins oculaires. J'ai attendu une réaction.

      Il s'est tourné sur le côté et a évité mon regard.

      J'ai ignoré son mutisme et j'ai continué. — Maintenant, si j'étais à votre place, ce qui n'est pas le cas, je parlerais et j'essaierais de négocier un accord parce que la personne pour qui vous travaillez vous a laissé mijoter tout seul pendant trois jours dans une cellule de prison du comté pour des accusations de meurtre, de tentative de meurtre et de vol qualifié. Ma foi, ces trois-là vous vaudront la prison à vie. Ici en Californie, nous appelons ça trois coups et vous êtes éliminé. Trois crimes et vous disparaissez à vie. Si vous insistez pour garder le silence, eh bien, je vous recommanderais de vous mettre bien à l'aise parce que vous n'irez nulle part, jamais plus. Je me suis adossé à ma chaise et l'ai regardé s'agiter. Enfin, une réaction.

      Ses yeux ont croisé les miens. — Mon avocat sera là d'un moment à l'autre. Donc, si vous n'avez rien d'autre, Détective, je n'aimerais pas vous faire perdre davantage de temps.

      Il faisait comme s'il était confiant, mais ce devait être une façade. Le meilleur avocat du monde ne pourrait pas le tirer d'affaire avec ces accusations. La seule façon pour lui d'avoir même une chance d'être un jour libre, c'était d'essayer de plaider coupable, mais peut-être même pas. — D'accord, mais dès que cette affaire passera en jugement, j'ai bien peur de ne plus pouvoir vous aider.

      Alonso regardait droit devant lui. Je suppose que c'était sa meilleure tentative pour paraître imperturbable face à toutes ces informations. Je me suis éloigné de la table et me suis levé. — Si vous changez d'avis et que vous voulez parler, vous savez où me trouver. J'ai haussé les épaules. — Je sais certainement où vous trouver, vous serez dans votre cellule de prison.

      Alonso ne m'a pas regardé. Qu'il en soit ainsi. J'ai pratiquement valsé hors de la prison du comté, sachant que nous tenions ce type. Il n'y avait aucune chance qu'il s'en sorte avec ces accusations, et bientôt l'affaire serait close.

      J'adorais clore des enquêtes. Le sentiment d'accomplissement et de savoir que les méchants étaient sous les verrous était comparable à un premier baiser ou à l'observation d'un lever de soleil. Sans compter que cela apporterait une forme de paix à Kennedy Gilmore. Elle avait déjà suffisamment souffert. C'était trop injuste qu'elle ne sache pas qui était responsable de la mort de son père. Merde. Je n'avais toujours pas le pourquoi. Alonso n'avait pas coopéré, donc je ne pouvais pas expliquer pourquoi il avait tué Theodore Gilmore. Ce n'était certainement pas aléatoire. Mes sentiments d'euphorie s'estompèrent. Je n'en avais pas encore fini avec Alonso.

      J'atteignis le parking et me glissai côté conducteur de ma voiture quand l'intérieur de ma veste vibra. Je sortis le téléphone. Enfin. — Martina, comment vas-tu ?

      — Oh, tu sais, ça pourrait aller mieux.

      — Qu'est-ce qui ne va pas ?

      — Rien de grave. Je viens juste de terminer une conversation assez difficile avec Stavros. Il était fermement contre l'idée que je continue sur l'affaire Henley. Après un long débat épuisant, j'ai dû menacer de démissionner pour qu'il me permette de continuer. Ce n'était pas joli.

      — Mais il est d'accord maintenant ?

      — Oui.

      Ça a dû être difficile. Tenir tête à un supérieur n'était pas pour les âmes sensibles. — Eh bien, si tu veux de bonnes nouvelles, j'en ai.

      — Oui, s'il te plaît, dit-elle avec entrain dans la voix.

      — L'ADN du cambriolage au cabinet vétérinaire est revenu. Devine avec qui ça correspond ?

      — Alonso ?

      — Oui, je quitte à peine la prison du comté.

      — Comment a-t-il pris la nouvelle ?

      — Il a essayé de faire comme si ça lui était égal. Il ne parle toujours pas, mais je pouvais voir qu'il est secoué. Son avocat n'est pas encore arrivé.

      — Intéressant. Celui pour qui il travaille ne veut pas se manifester.

      — Je pense que c'est ce qu'Alonso est en train de comprendre.

      — De bonnes nouvelles pour l'enquête.

      — Oui, je lui ai proposé un avocat commis d'office, mais il a refusé.

      Martina gloussa. — Tu m'en diras tant ! Bon, on devrait se retrouver pour discuter de notre approche pour la mission en Pennsylvanie.

      Elle était définitivement ex-militaire. Que des missions et des ordres. — J'ai une réunion avec mon sergent plus tard aujourd'hui. Il a approuvé le voyage, mais nous allons revoir les détails avant l'approbation officielle. Si tu as le temps, on peut se retrouver et en discuter vers seize heures ?

      — Ça me va.

      Je raccrochai. Nous avions un plan. Martina et moi allions nous rendre en Pennsylvanie pour comprendre comment les Henley étaient liés à tout ce bazar. J'étais sûr qu'ils étaient au cœur de toute cette histoire, malgré l'absence de confirmation de notre ami aux lèvres scellées, Alonso Ricci.
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      Alonso secoua la tête, déconcerté. Pourquoi le patron n'avait-il pas répondu à ses appels ? Le patron l'avait toujours mis en garde de ne jamais appeler ses bureaux, mais il devait bien comprendre qu'Alonso était désespéré, enfermé en prison. Maintenant qu'ils avaient de l'ADN le reliant au meurtre, il avait besoin d'un avocat vraiment compétent et vite, ou il allait être condamné à perpétuité. Ce stupide détective avait raison. Il savait qu'il aurait dû prendre le temps de nettoyer les éclats de verre au cabinet vétérinaire, mais il n'avait pas réalisé qu'il s'était coupé avant qu'il ne soit trop tard. Sans parler de l'alarme assourdissante qui lui avait percé les tympans.

      Tout ce qu'il avait fait était pour la famille et pour lui, le patron. Maintenant que c'était Alonso qui avait besoin d'aide, il était certain que le patron serait là pour lui. Ses trois jours en prison du comté, sans le moindre signe d'un avocat ou du patron, suggéraient le contraire.

      Contre son bon jugement, il composa le numéro du bureau. — East Coast Securities. Comment puis-je vous aider ?

      — Je dois parler à Frank Henley, s'il vous plaît.

      — Puis-je demander qui l'appelle ?

      — C'est M. Ricci.

      — Un moment, s'il vous plaît.

      Le cœur battant, Alonso espérait que le patron prendrait son appel. Il devait lui parler. La situation avait empiré, et il avait besoin de son aide. Alonso avait un peu d'argent mis de côté pour payer un avocat décent, mais cela risquait de le mettre à sec.

      Considérant qu'Alonso risquait de perdre sa liberté, ce qui n'était pas rien, Frank Henley avait beaucoup plus à perdre que cela. Il était dans son intérêt de l'aider, alors pourquoi ne l'avait-il pas fait ?

      — Je suis désolée, Monsieur Ricci. Monsieur Henley n'est pas disponible pour le moment. Si vous souhaitez laisser un message, je peux lui demander de vous rappeler.

      La colère traversa Alonso comme une brûlure. — Je veux parler à Frank. Je veux lui parler maintenant. Dites-lui de prendre le téléphone ou c'est fini pour lui.

      — Monsieur.

      — Écoutez-moi, madame, transmettez juste le message à Frank.

      — Un instant.

      Ses mains tremblaient sur le combiné du téléphone.

      — Frank Henley à l'appareil ?

      — Frank, c'est Lonnie. J'ai besoin de ton aide.

      — Je suis désolé, mais je ne connais personne qui s'appelle Lonnie. Quel est votre nom de famille ?

      La bouche d'Alonso s'ouvrit sous le choc, et il fixa le téléphone. Il faisait semblant de ne pas le connaître. Sa température monta, et il serra le poing. — Frank, ne joue pas avec moi. J'ai besoin d'un avocat, et pas demain.

      — Je suis vraiment désolé, monsieur, mais je crois que vous me confondez avec quelqu'un d'autre. Qui essayez-vous de joindre exactement ?

      La colère bouillonna en lui tandis qu'il cracha à Frank : — Tu vas le regretter, avant de raccrocher violemment. Si c'était comme ça que Frank voulait jouer, eh bien ils joueraient comme ça.
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            DÉTECTIVE HIRSCH

          

        

      

    

    
      Je suis resté dehors à laisser les gouttes de pluie tomber sur moi. Leur tambourinement sur ma peau et la sensation de froid me rappelaient que je ne rêvais pas. Je venais de recevoir l'appel. L'appel qui allait nous permettre de faire éclater toute cette affaire. La cerise sur le gâteau. J'ai sorti mon téléphone de ma poche et j'ai appelé Martina. — Tu as le temps pour une petite excursion ?

      — Où ça ?

      — À la prison du comté. Notre ami Alonso Ricci vient de m'appeler, il veut nous parler.

      — Il t'a dit à propos de quoi ?

      Je ne pensais pas que Martina comprenait la gravité de la situation. J'étais persuadé qu'Alonso était sur le point de nous révéler pour qui il travaillait et pourquoi il avait commandité ces meurtres — les dernières pièces du puzzle. — Je crois qu'il va nous donner son patron et peut-être le mobile.

      Elle a hésité. — D'accord. Tu es où en ce moment ?

      — Je suis au commissariat de Concord, je discute avec un de mes potes, le gars qui a travaillé sur le cambriolage du cabinet vétérinaire.

      — Il vient aussi ?

      — Non, ce sera juste toi et moi. On va enfin avoir des réponses, Martina. Je le sens.

      — J'espère bien. Je serai là dans trente minutes, a-t-elle dit.

      — Je t'attends ici. J'ai raccroché et je suis retourné à l'intérieur du commissariat.

      Mes cheveux étaient mouillés et la pluie ruisselait sur les côtés de mon visage, mais je m'en fichais. Je me suis dirigé vers le bureau de Webb. — Salut, mon pote.

      — Hirsch, tu as réussi.

      — On a réussi. Je vais aller à la prison du comté avec Martina Monroe pour essayer d'obtenir sa confession complète.

      — Affaire classée.

      — Croisons les doigts. J'espérais qu'à la fin de la journée, nous pourrions enfin mettre les points sur les i et barrer les t, puis effacer l'affaire du tableau.

      Webb s'est adossé à son bureau. — Je parlais avec ma femme. Tu es libre samedi soir ? Elle essaie une nouvelle recette de chili. Tu aimes le chili ?

      — J'adore ça.

      — Alors, tu viens ?

      Ce n'est pas comme si j'avais autre chose à faire. En l'état actuel des choses, je n'avais toujours pas trouvé le courage d'ouvrir l'enveloppe qui traînait sur ma table à manger. Je savais ce qu'elle contenait — les papiers du divorce. Tout ce que j'avais à faire était de les signer, et ce serait officiel. Je serais divorcé. Comme tant d'autres inspecteurs avant moi qui n'avaient pas réussi à maintenir une relation. C'était difficile quand la plupart du temps, on ne pense qu'au boulot. — J'y serai.

      — Super. Ça sera bon de se retrouver.

      — Merci, Webb.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Martina et moi sommes entrés dans la prison du comté. Elle semblait encore un peu déprimée après la conversation difficile avec son patron. Avec un peu de chance, ce qu'Alonso allait nous dire la remonterait et lui rappellerait pourquoi elle s'était battue si fort pour rester sur l'affaire.

      On nous a escortés jusqu'à la salle d'interrogatoire. C'était la même petite pièce humide où j'avais rendu visite à Alonso à deux reprises. J'avais demandé à Martina si ce serait étrange de confronter son agresseur, mais elle avait haussé les épaules comme si ce n'était pas grand-chose. Cette femme était dure à cuire.

      Nous sommes entrés dans la pièce, mais elle était vide, à l'exception du garde. — Où est-il ?

      — Il sera là dans une minute. Je peux vous apporter quelque chose ?

      — Une autre chaise.

      — Pas de problème.

      Quelques minutes plus tard, il est revenu avec une chaise en plastique. Je me suis assis. Martina a fait de même. — C'est parti.

      Les bruits de pas et de chaînes qui s'entrechoquaient étaient audibles et se rapprochaient. J'ai observé Martina dont les yeux suivaient chaque mouvement d'Alonso. Le garde a fermé la porte, et tous les regards se sont tournés vers le prisonnier. — J'ai entendu dire que tu voulais parler.

      — J'ai changé d'avis.

      — Content de l'entendre. Voici ma collègue, Martina Monroe, mais je crois que vous vous êtes déjà rencontrés.

      — Martina Monroe, a-t-il dit en plissant les yeux avec curiosité.

      — De quoi voulais-tu nous parler ?

      — J'ai décidé de faire ce qui est juste et de vous dire ce que vous voulez savoir.

      J'ai levé les mains. — Parfait, on t'écoute.

      — Pas si vite. Il s'est redressé un peu sur sa chaise. — Je veux faire ce qui est juste, mais je veux aussi faire ce qui est bon pour moi. Je suis prêt à parler pour un prix, bien sûr.

      — À quoi penses-tu ?

      — Eh bien, j'ai des informations qui, je pense, vous intéresseront.

      — Quel genre d'informations ?

      — Eh bien, je crois que vous m'avez posé des questions auparavant. Maintenant, je n'admets rien, notez-le bien, mais vous m'aviez demandé pourquoi je voulais tuer Theodore Gilmore, pourquoi j'avais cambriolé le cabinet du vétérinaire, et pourquoi j'avais attaqué Mme Koltz ici présente.

      Perdait-il la mémoire ? Koltz était son nom de jeune fille — comment le savait-il ? J'ai échangé un regard avec Martina avant de me reconcentrer sur Alonso. — En effet, j'ai posé ces questions. Est-ce que tu dis que tu pourrais avoir des réponses ?

      — Non seulement ça, monsieur, madame, mais je pourrais avoir des informations supplémentaires qui vous seraient utiles à tous les deux.

      — D'accord, que veux-tu ?

      — L'immunité.

      — Quel genre d'immunité ?

      — Immunité complète. Je ne suis pas celui que vous recherchez vraiment. Je suis une âme douce qui a peut-être commis des actes terribles, mais uniquement sur ordre de mon employeur. Si vous me donnez l'immunité, je vous donnerai ce dont vous avez besoin pour classer vos affaires, et on pourra passer à autre chose.

      Était-il délirant ? Il avait assassiné un homme. Pensait-il vraiment obtenir une immunité complète avec des déclarations aussi vagues ? — Tu devras fournir plus de détails pour qu'on puisse déterminer si les informations que tu donnes justifient une compensation aussi généreuse.

      — Votre procureur est dans le coin ?

      — Je pourrais faire venir le procureur assez rapidement. Je l'ai en numérotation abrégée. Ce n'était pas vrai, mais je pouvais le joindre assez vite.

      — Bien. Maintenant, si je pouvais vous dire qui m'aurait demandé d'attaquer et de tuer Mme Koltz, d'assassiner M. Gilmore, et quelques autres choses, est-ce que ce serait suffisant ?

      Pourquoi continuait-il à appeler Martina Mme Koltz ? — Pourquoi continues-tu à appeler Martina Mme Koltz, alors que je t'ai dit que son nom est Martina Monroe ?

      Il jeta un coup d'œil à Martina. — Oh, désolé, les vieilles habitudes ont la vie dure. Koltz est votre nom de jeune fille, n'est-ce pas ?

      Je me tournai pour observer l'expression de Martina. Elle semblait aussi curieuse que moi. J'avais la nette impression qu'il semait des miettes de pain, mais je ne savais pas vers quoi elles menaient.

      — C'est exact. Comment le saviez-vous ? demanda Martina.

      — J'ai fait mes devoirs sur vous. Un sourire de chat du Cheshire s'étendit sur le visage d'Alonso avant qu'il ne reporte son attention sur moi.

      — D'accord, laisse-moi passer un coup de fil.

      — Je vais rester ici, lança Alonso avec ironie.

      Je pensai, Alors, il est devenu le Lonnie bavard et amusant ? Je fis signe à Martina de me suivre dans le couloir.

      Hors de portée de voix de la salle d'interrogatoire, je fis face à Martina. — Que penses-tu de l'histoire de ce type ?

      — Il semble assez en colère contre celui qui l'a engagé. Si on lui accorde l'immunité, je pense qu'il va tout déballer. Même des choses dont on ne soupçonne pas l'existence.

      — Je suis d'accord. Laisse-moi appeler le procureur pour voir quel genre de conditions on peut obtenir.

      — Ça me semble être un bon plan. Martina s'adossa au mur tandis que je composais le numéro de mon bureau pour obtenir celui du procureur, puis je parlai avec un procureur qui n'avait jamais entendu parler de moi mais qui connaissait l'affaire. Merci, mon pote, comme si j'avais besoin d'un coup supplémentaire à mon ego.

      Je le remerciai pour l'information et raccrochai. J'étais autorisé à offrir l'immunité complète si Alonso avait ce dont nous avions besoin pour une condamnation totale de son employeur.

      Je fis un signe de tête à Martina, et nous retournâmes dans la salle d'interrogatoire pour partager la bonne nouvelle avec notre ami Lonnie. — Le procureur a dit qu'il te donnera une immunité complète en échange du nom de la personne qui t'a engagé pour attaquer Mademoiselle Monroe, cambrioler le cabinet vétérinaire et tuer Theodore Gilmore. En plus de nommer la personne, tu devras fournir des preuves que la transaction a bien eu lieu entre toi et cette personne. En d'autres termes, nous avons besoin de preuves.

      — Et si je n'ai pas toutes les preuves maintenant, mais que je peux les obtenir ?

      — Ça fonctionnera tant que c'est fait rapidement, ce qui, je pense, est avantageux pour nous deux, étant donné que c'est ton adresse permanente jusqu'à ce que tu le fasses.

      — Compris. Allons-y.

      L'adrénaline pompait en moi comme si j'étais au milieu d'une course de 10 km. — Bien, commençons par Theodore Gilmore. Pourquoi a-t-il été tué, et qui t'a demandé de le tuer ?

      — Le sénateur Frank Henley m'a demandé de tuer Theodore Gilmore après la mort de sa femme, Charlotte. Je pense que vous savez maintenant que Charlotte était la sœur de Frank. Frank s'inquiétait que Charlotte ait révélé à Theodore des informations sensibles sur la famille, et il voulait le faire taire.

      — Pourquoi maintenant ?

      Il regarda Martina puis revint à moi. — Après la cérémonie commémorative de Charlotte, j'ai placé des micros chez M. Gilmore pour écouter ses conversations et évaluer ce qu'il savait. Quelques jours après la cérémonie, je l'ai écouté raconter à sa fille et à Martina ce qu'il savait du passé de Charlotte. Bien que ce ne soit pas exactement précis, Frank avait l'impression qu'il en savait plus, et que peut-être il inventait juste cette histoire pour apaiser sa fille. Frank pensait que c'était trop risqué de le garder en vie et était convaincu que Charlotte s'était confiée à lui à propos de la famille.

      — Qu'est-ce que la famille essayait de cacher ?

      — Écoutez, je ne sais pas ce qu'il cherchait. Je ne sais pas quel est ce grand secret de famille, mais apparemment Charlotte le connaissait, et Frank devait s'assurer qu'elle ne l'avait dit à personne et qu'il ne devienne jamais public.

      — Donc, il t'a demandé de tuer le mari de Charlotte après sa mort pour qu'il ne révèle pas le secret de la famille, et tu ne sais même pas quel est ce secret ?

      — Il ne me l'a jamais dit et je n'ai jamais demandé.

      — Un bon soldat, dit Martina.

      — Je l'étais.

      — Jusqu'à ce qu'il t'abandonne, commentai-je.

      Alonso haussa les épaules, essayant de paraître dur, mais il y avait de la douleur dans ses yeux.

      — Parle-nous du cambriolage au cabinet vétérinaire.

      — Vous avez vu la vidéo. C'était moi. J'ai fait effraction pour voler les médicaments — kétamine et insuline — pour tuer Theodore Gilmore.

      — Pourquoi as-tu attaqué Martina ?

      — Ce n'était pas personnel. Elle se rapprochait trop des Henley, et Frank n'aimait pas qu'elle parle à sa petite sœur, Amy. Il a presque pété les plombs quand il l'a découvert. Ça ne lui plaisait pas du tout.

      — Donc, tout cela était pour garder un secret de famille ? Le secret de la famille Henley. Et tu ne sais même pas ce que c'est ?

      — C'est exact.

      — Et tu as des preuves que Frank t'a engagé pour faire tout ça ?

      — J'en ai quelques-unes, mais je pourrais en obtenir davantage et vous en aurez probablement besoin de plus. Si vous pouvez l'avoir au téléphone avec une écoute, je vous fournirai toutes les preuves nécessaires pour une condamnation bien ficelée contre le sénateur.

      Alonso parlait pour sauver sa peau et faire griller Henley au passage. Je ne le blâmais pas. Frank Henley avait brûlé Alonso dès qu'il avait eu besoin d'aide. Je dis : — Ce ne sera pas bon pour la campagne de réélection du sénateur.

      — Ou sa course à la présidence, ajouta Alonso.

      — Très bien, je vais voir ce que je peux faire pour la mise sur écoute. Si tu mets tout ça par écrit, et que nous pouvons corroborer ton histoire, tu auras l'immunité complète. D'ici là, tiens-toi tranquille.

      — Et l'immunité est pour tous les crimes commis pour le compte de Frank Henley ?

      — Oui. Bien sûr, pourquoi pas.

      — D'accord.

      Je pris mon enregistreur sur la table et jetai un coup d'œil à Martina qui se levait. Alonso se pencha en arrière dans sa chaise. — Oh, avant que vous ne partiez, je voulais juste dire, Martina, que vous vous en êtes bien sortie. Je suis impressionné, mais en même temps, vous avez toujours été un petit pétard.
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      J'ai pivoté et fixé Alonso droit dans les yeux. — Qu'entendez-vous exactement par là ?

      — Je n'y entendais rien de particulier. C'était un compliment. Je me souviens que vous étiez plutôt celle qui menait, vous savez.

      Ma patience avait officiellement quitté les lieux. — Non, je ne sais pas ce que vous voulez dire. Je ne vous connais pas, alors qu'insinuez-vous, que vous me connaissez ?

      — Je me souviens de vous avoir observée quand vous étiez jeune, dit-il avec un sourire suffisant.

      Ce salaud me cachait quelque chose et cherchait clairement à me provoquer en éludant mes questions. — Quoi que vous insinuiez, dites-le une bonne fois pour toutes, ai-je exigé.

      — Calmez-vous. Je veux seulement vous aider, Martina.

      J'ai jeté un coup d'œil à Hirsch. — Savez-vous de quoi il parle, bon sang ?

      — Non.

      Je me suis retournée vers Alonso. — Pourquoi continuez-vous à m'appeler par mon nom de jeune fille ? Est-ce qu'on se connaissait quand j'étais plus jeune et que je vivais sur Stone Island ?

      — Nous ne nous sommes jamais rencontrés, mais j'avais l'impression de vous connaître.

      Je me suis penchée au-dessus de la table, les mains posées dessus. — Écoutez, crachez le morceau. Qu'essayez-vous de dire ?

      Il a secoué la tête de droite à gauche. — Je ne sais pas, Hirsch. J'aimerais lui dire, mais j'ai peur que cela doive être couvert par l'accord d'immunité.

      J'ai reculé tandis qu'une vague de nausée me submergeait. Mon esprit s'activait comme des engrenages qui s'emboîtent. J'ai fermé les yeux, et c'était comme si je pouvais tout voir défiler comme un diaporama.

      — Est-ce que cette nouvelle information est dans la même veine, c'est-à-dire qu'elle a été ordonnée par Frank Henley ? a demandé Hirsch.

      — Tout à fait, a-t-il dit avec une lueur dans le regard.

      — Alors ce sera couvert.

      Alonso a reporté son regard sur moi. — Vous êtes un peu pâle. Vous devriez vous asseoir pendant que je vous raconte mon histoire.

      Je me suis assise tandis que la rage et l'incrédulité me traversaient. — Parlez, ai-je exigé.

      — Comme je l'ai dit, Martina. Je vous connaissais, mais vous ne me connaissiez pas. J'avais l'habitude de vous observer, vous et Donna. Vous étiez meilleures amies, n'est-ce pas ?

      J'ai cligné rapidement des yeux. C'était vrai.

      Il a continué. — Je suis surpris que Donna ne vous ait jamais parlé de notre arrangement.

      — Venez-en au fait, Alonso, a ordonné Hirsch.

      — D'accord. Voici ce qui s'est passé. Frank Henley avait besoin de quelqu'un qui puisse garder un œil sur les Gilmore à tout moment. C'est là que Donna est intervenue. Je lui ai fait jurer le secret et l'ai menacée de la tuer si elle en parlait à qui que ce soit. C'était bien payé, et elle n'avait aucune raison de le dire à quiconque. Elle a dû être d'accord, puisqu'elle n'en avait même pas parlé à sa meilleure amie. De toute façon, Frank m'avait demandé de l'engager pour surveiller Charlotte, Kennedy et Theodore. Nous devions être au courant de tout événement majeur, comme un déménagement, une séparation ou des problèmes importants dans la famille. Donna nous faisait des rapports généraux sur comment les choses se passaient chez ses voisins d'à côté. La plupart du temps, Donna nous disait qu'ils semblaient heureux et ne se disputaient jamais. Ce genre de choses. Je revenais une fois par mois pour rencontrer Donna, obtenir mon rapport et lui donner son paiement.

      — Pendant combien de temps a-t-elle fait ça ? ai-je demandé.

      — Un an. Jusqu'à ce qu'elle en parle à ce stupide petit ami minable.

      — Diego ?

      — Ouais, c'était vraiment un sacré numéro. Je ne sais pas ce qu'elle lui trouvait. Elle était trop bien pour lui.

      — Alors quoi, vous l'avez tuée parce qu'elle a parlé de l'arrangement à Diego ? Pourquoi lui avait-elle dit à lui et pas à moi ?

      — En gros, oui. Une fois que j'ai informé Frank de la fuite, il a ordonné le meurtre, a-t-il dit avec peu d'émotion.

      Mon esprit assimilait le fait que j'étais assise en face du meurtrier de Donna.

      — Comment ça s'est passé ? a demandé Hirsch.

      — Je lui ai dit que j'avais une autre proposition pour elle où elle pourrait gagner encore plus d'argent. Quand nous nous sommes retrouvés ce soir-là, je lui ai dit qu'on devait aller quelque part en privé, alors elle m'a emmené à l'étang de Beth. Quand elle a été distraite, je l'ai frappée à l'arrière de la tête avec une grosse pierre. Heureusement, ça n'a pas nécessité un second coup. Elle a perdu connaissance presque instantanément. Ce n'était pas comme je l'avais prévu, mais quand j'ai vu la pierre, j'ai pensé que ce serait plus rapide que de l'étrangler. Je ne voulais pas le faire, mais c'était un ordre direct de Frank alors j'étais pieds et poings liés.

      Ma tête me faisait mal. J'ai fermé les yeux pour essayer de me contrôler. J'ai serré les dents. — Comment avez-vous su qu'elle l'avait dit à Diego ?

      — Elle l'a avoué. Je pensais qu'elle était plus intelligente que ça. Je l'aimais bien, pour être honnête, et je suis désolé que ça ait dû se terminer comme ça. Je suis content que vous l'ayez finalement retrouvée. J'espère que ça apporte une certaine paix à la famille.

      Mon corps tremblait, et je devais me contrôler car j'avais envie de me pencher par-dessus la table et de l'étrangler jusqu'à ce que ce regard suffisant sur son visage se transforme en choc et en surprise tandis que la vie le quitterait. Au lieu de cela, il obtiendrait une immunité totale. Ce n'était pas juste, même s'il livrait Frank Henley. Il avait tué deux personnes et avait essayé de me tuer. Avant de perdre mon sang-froid, j'ai quitté précipitamment la salle d'interrogatoire et couru hors de la prison du comté. Dehors, sous la pluie, j'ai laissé les gouttes s'écraser sur moi et me suis rappelé le moment où j'avais vu la boucle d'oreille de Donna à notre endroit — l'étang de Beth.

      Ma poitrine se soulevait et j'ai crié à personne en particulier. Nous avions retrouvé Donna, et nous avions trouvé son meurtrier, mais avec Alonso qui bénéficiait d'une immunité totale, nous n'avions pas obtenu la justice que Donna méritait. Alonso devait être enfermé à double tour, et la clé détruite. Mon corps vibrait tandis que le chagrin me submergeait. Je suis tombée à genoux sur le bitume du parking. J'avais besoin que l'eau emporte la douleur et la fureur. Pourquoi la vie était-elle si injuste ? Qu'Alonso puisse se balader librement n'était pas juste pour Donna et les Bernard, ni pour Theodore et les Gilmore. Il devait y avoir un moyen de lui faire payer ce qu'il avait fait.
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      Je suis sorti de la salle d'interrogatoire et j'ai appelé Callahan au FBI en Pennsylvanie. Après son message d'accueil vocal, j'ai dit : — Callahan, c'est Hirsch. La personne dont nous parlions vient d'être impliquée dans des crimes graves en Californie. Rappelle-moi. J'ai raccroché, glissé le téléphone dans ma poche et je suis parti à la recherche de Martina. Elle avait l'air plutôt bouleversée quand elle était partie. Elle avait passé quelques jours difficiles. Je n'imagine pas ce que ça doit être d'être à sa place. Devoir écouter Alonso décrire avec indifférence comment il avait assassiné ma meilleure amie m'aurait fait perdre les pédales. Sans parler de l'idée qu'Alonso puisse s'en tirer après ce meurtre et toutes les autres horreurs qu'il avait commises.

      Ce que je devais expliquer à Martina, c'est que je ne pensais pas qu'Alonso pourrait jamais prouver que Frank Henley avait orchestré toutes ces actions. À moins qu'il n'ait enregistré leurs conversations antérieures, ce qui était très improbable, vu le temps écoulé depuis le meurtre de Donna. Dans mon esprit, Henley et Ricci paieraient tous les deux pour ce qu'ils avaient fait – d'une façon ou d'une autre.

      D'après mon expérience, le procureur avait une façon habile d'inclure des échappatoires dans les accords d'immunité, surtout quand un meurtre était impliqué. Ricci avait avoué ses crimes beaucoup trop rapidement. Il n'était clairement pas aussi malin qu'il le pensait. Les criminels intelligents savaient qu'il fallait tout mettre par écrit avant de dire un mot. Même si Ricci bénéficiait d'une immunité en Californie, il avait été assez bête pour avouer l'attaque contre Martina en Pennsylvanie, qui ne relevait pas de notre juridiction. Un coup de fil au département de police de Doylestown et un email avec l'enregistrement de ses aveux suffiraient à l'expédier en Pennsylvanie pour purger une peine pour tentative de meurtre. Alonso Ricci ne serait jamais un homme libre – plus jamais.

      Je suis sorti du bâtiment et j'ai aperçu une silhouette à genoux dans le parking. J'ai couru vers Martina. Je l'ai rejointe, et elle m'a jeté un coup d'œil avant de secouer la tête, vaincue.

      J'ai tendu la main pour l'aider à se relever, et elle l'a acceptée. J'ai plongé mon regard dans ses yeux couleur ambre et j'ai dit : — Il faut qu'on parle.

      Elle a acquiescé en silence tandis que je la conduisais à ma voiture, et elle s'est installée côté passager. Une fois à l'abri de la pluie, je me suis tourné vers elle. — Il ne s'en tirera pas comme ça.

      — Comment ? Et l'accord d'immunité ?

      — Au minimum, il fera du temps en Pennsylvanie pour t'avoir attaquée, ce qu'on qualifiera de tentative de meurtre – il n'a aucun accord d'immunité en Pennsylvanie. Sans compter qu'il a probablement fait d'autres choses que nous n'avons pas encore découvertes. Je te le dis, ce type ne reverra jamais la lumière du jour, sauf pour son heure d'exercice obligatoire en plein air. Fais-moi confiance, Martina. Nous veillerons à ce qu'il ne soit plus jamais un homme libre.

      Elle a baissé les yeux vers le plancher de ma voiture. — Je ne comprends pas pourquoi elle ne m'a rien dit.

      — Tu as entendu ce que Ricci a dit. Il l'avait menacée de la tuer si elle parlait de leur arrangement. Elle l'a probablement seulement dit à Diego parce qu'il l'avait menacée. J'ai passé assez de temps avec Diego pour savoir quel genre d'homme il était.

      J'espérais que Martina m'entendait alors qu'elle tournait son regard vers la fenêtre.

      — Devrait-on dire à Kennedy maintenant qu'on a attrapé la personne qui a tué son père, ou on attend ?

      Martina était visiblement encore en train de digérer la dernière heure et ne voulait pas discuter davantage de Donna. J'ai dit : — Je pense qu'on devrait attendre jusqu'à ce qu'on ait des nouvelles du FBI. J'ai appelé mon pote, et s'ils ont une enquête en cours, ça pourrait tout compliquer. On peut garder Alonso jusqu'à ce qu'il puisse produire des preuves contre Henley. Tu as réservé pour le voyage en Pennsylvanie ?

      Elle a reporté son attention sur moi avec assurance dans les yeux. — J'ai réservé.

      J'ai plongé mon regard dans ses yeux. — On s'assurera que Donna et Theodore Gilmore obtiennent la justice qu'ils méritent. Nous ferons en sorte que Frank Henley paie pour ce qu'il a fait.

      — Faisons-le tomber, a-t-elle ordonné.

      C'était le plan.
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      Je me suis précipité hors de la voiture de location tandis que le vent et la neige me fouettaient le visage. Nous n'étions définitivement plus dans la région de la Baie. J'ai ouvert la porte et l'ai tenue pour Martina avant d'entrer dans le bâtiment du FBI à Philadelphie. J'ai refermé la porte derrière moi et j'ai observé Martina secouant les flocons de neige de ses cheveux. J'ai souri. — Alors, tu as déjà envisagé de déménager sur la côte Est ?

      Elle a ri doucement. — Non, et je ne pense pas que ça arrivera un jour. Je préfère le soleil aux températures glaciales n'importe quand.

      J'étais content de la voir de meilleure humeur. Cela faisait deux jours que nous avions découvert qu'Alonso avait assassiné Donna. Martina avait mal pris la nouvelle mais semblait s'en remettre.

      Je me suis approché de l'accueil et j'ai expliqué à l'employée que nous avions rendez-vous avec l'Agent Spécial Deeley. La femme portant un casque téléphonique a passé un appel puis m'a assuré qu'il arriverait sous peu. Pendant que nous attendions, nous avons présenté nos pièces d'identité, mon badge, et signé le registre des visiteurs. J'ai déclaré que j'avais une arme, mais mon ami Callahan avait arrangé pour que je puisse la garder sur moi puisque j'étais un agent des forces de l'ordre. Martina n'avait pas de permis de port d'arme en Pennsylvanie, et d'après sa dernière visite, je ne voulais pas qu'elle se trouve n'importe où sans moi à ses côtés. Je ne lui avais pas dit ça, car je devinais que sa réaction serait proche d'un coup de karaté. Oui, je pensais qu'elle pouvait se défendre, mais les balles sont rapides et n'ont pas besoin de connaître le Krav Maga pour tuer. Henley pouvait facilement envoyer un autre sbire à ses trousses. Je supposais que Ricci n'était pas son seul homme de main.

      Martina et moi attendions dans le hall. — Une idée sur quoi porte l'enquête du FBI ? a demandé Martina.

      — Je ne sais pas. C'est un politicien et un homme d'affaires. Ça pourrait être n'importe quoi. Et je le pensais vraiment. Ça pouvait aller du blanchiment d'argent au meurtre en série. Certaines personnes étaient sacrément douées pour cacher leur vraie nature.

      — Tu penses que ce qu'ils enquêtent est lié à Charlotte et au secret qu'elle gardait ?

      — C'est possible. Le suicide d'Eloise Henley est un peu trop coïncident à mon goût. Jusqu'à présent, chaque coïncidence dans cette affaire s'était avérée être tout sauf une coïncidence.

      — Je pense que quelque chose met les Henley sous pression, c'est pourquoi le nombre de victimes ne cesse d'augmenter, a dit Martina.

      Des bruits de pas sur le carrelage ont attiré mon attention. J'ai souri et fait un signe de la main. Callahan et un homme noir, au crâne chauve et à l'épaisse moustache, mesurant près d'un mètre quatre-vingt-dix, s'approchaient. J'ai souri et serré la main de Callahan avant de me concentrer sur l'autre homme. — Vous devez être l'Agent Spécial Deeley ? J'ai tendu la main. — Je suis le Détective Hirsch, et voici Martina Monroe, une détective privée avec qui mon département travaille. Elle enquête sur les Henley depuis plusieurs semaines.

      — C'est exact. Callahan m'a raconté quelques histoires de vos années universitaires. Un boute-en-train devenu détective des homicides, a dit Deeley, avec un large sourire.

      Martina m'a regardé d'un air intrigué et a dit : — J'aimerais entendre certaines de ces histoires. Elle m'a fait un clin d'œil avant de serrer la main de Deeley et de dire : — Enchantée de vous rencontrer.

      Deeley lui a retourné la politesse. — Pourquoi ne pas me suivre, et nous pourrons faire un petit échange d'informations. Ce sera intéressant de voir ce que vous avez et comment cela peut être lié à notre affaire.

      Donc, il y avait définitivement une enquête sur les Henley. Cela ne me surprenait pas. Callahan ne m'aurait pas fait venir en avion s'il n'y en avait pas eu.

      Ils nous ont conduits dans un couloir puis dans une salle de conférence. Deeley a fermé la porte derrière nous, et j'ai concentré mon attention sur l'un des murs. Ma bouche s'est ouverte sous le choc. Il y avait un mur de photographies et des ficelles reliant des fiches.

      — Dites-nous ce que nous regardons ici.

      Deeley a expliqué : — Voici l'enquête Henley. Actuellement, Frank Henley fait l'objet d'une enquête pour toute une série de crimes financiers. La première chose qui nous a intéressés chez Henley, c'est ce type ici. Il a pointé vers une photographie d'un homme d'âge moyen aux cheveux foncés. — Un lanceur d'alerte dans sa société d'investissement. Il a dit que Henley recevait des pots-de-vin secrets de différents gestionnaires de fonds d'investissement. En gros, il plaçait l'argent de ses clients dans leur fonds contre une commission occulte. Ces pots-de-vin prennent la forme de faux contrats de conseil. Nous avons vite découvert que les pots-de-vin n'étaient que la partie émergée de l'iceberg. Ce type est tellement sale qu'il ferait passer un cochon dans la boue pour un maniaque de la propreté.

      — Ça a commencé comme une enquête de la SEC ?

      — Ouais.

      J'ai observé Martina s'approcher du tableau de photographies. Elle a pointé l'une d'elles et s'est retournée vers moi. — Voilà Alonso, juste là.

      — Eh bien ça alors, ai-je commenté. Alonso ne mentait pas quand il disait qu'il avait travaillé pour Henley.

      — J'entends que vous avez notre copain Ricci en garde à vue.

      — Oui, il a avoué deux meurtres et une tentative de meurtre sur Martina. Il affirme que tous ses crimes étaient des ordres directs de Frank Henley.

      — Qui a-t-il tué ?

      — Le premier meurtre remonte à treize ans. Donna Bernard, qui avait été engagée pour surveiller ses voisins, les Gilmore, alias la famille de Charlotte Henley en Californie. Le second était Theodore Gilmore, le veuf de Charlotte.

      — Et il a attaqué Martina, deux fois ?

      — Oui. Une fois lors de son dernier voyage en Pennsylvanie et le week-end dernier en Californie. Elle l'a eu à chaque fois. C'est pourquoi il est en détention maintenant.

      Deeley s'est appuyé contre le mur et a croisé ses bras musclés. Il a dit : — Beau travail, et a adressé un léger sourire à Martina. — Eh bien, d'après ce que nous avons sur les écoutes téléphoniques et selon l'évaluation de notre agent infiltré, Alonso dit probablement la vérité. Frank est un homme malade dont la seule préoccupation est le pouvoir. Alonso n'est qu'un de ses hommes de main. Est-ce qu'Alonso vous a dit pourquoi Frank voulait ces meurtres ?

      Martina a haussé les épaules. — Selon Alonso, il y a un secret de famille que Charlotte avait gardé. Il dit qu'il ne sait pas ce que c'est.

      — Ça doit être assez important pour commander un meurtre.

      Martina a acquiescé. — C'est exactement ce que je pense. La rumeur dit que Henley veut se présenter à la présidence, donc le secret doit être assez grave pour compromettre sa campagne.

      — Des pistes ? demanda Deeley.

      — Amy Henley a une lettre que sa mère a laissée après sa mort.

      — Une lettre ? En plus de la note de suicide ?

      — Oui. Elle dit qu'elle ne peut me la montrer qu'en personne. Elle a également demandé à ce que son ADN soit comparé à celui de Charlotte. Vous avez enquêté sur le suicide d'Eloise ? Vous êtes sûr qu'elle n'a pas été assassinée ?

      Deeley répondit : — Ça avait toutes les caractéristiques d'un suicide classique. Aucun signe évident pour éveiller les soupçons. Elle a pris une quantité de médicaments pour lesquels elle avait une ordonnance, aucun signe de lutte, et elle a laissé une note. Nous avons interrogé Amy, et elle semblait assez convaincue qu'il s'agissait d'un suicide. Je pensais qu'elle cachait quelque chose, maintenant je sais quoi.

      Martina dit : — J'ai rendez-vous avec elle cet après-midi. Depuis que je lui ai dit que Charlotte était vivante jusqu'à il y a quelques semaines et qu'elle a une nièce, Kennedy Gilmore, elle veut connaître sa famille nouvellement découverte. Quelle est votre impression d'Amy ?

      — Elle est assez éloignée de Frank Henley et de toutes ses affaires louches. Elle travaille au bistrot, qui est une opération propre. La plupart des entreprises Henley le sont. Mais je pense que Frank est devenu trop gourmand. Nous avons suffisamment de charges pour l'arrêter pour la plupart des infractions à la SEC, mais pour garantir une longue peine de prison, nous avons une opération prévue demain matin, sur le terrain de golf, rien que ça, pour l'attraper aussi pour blanchiment d'argent et racket. Notre gars, Frank, a joué avec la mafia de Philly. Il regarda Martina. — Quant à Alonso, nous l'avons sur écoute en train de discuter du meurtre de Theodore Gilmore et de l'élimination de « la détective privée » en Californie. Frank a donné à Alonso la possibilité de sous-traiter, mais je suppose qu'il voulait se venger, puisque tu lui as bien réglé son compte lors de la première attaque, dit-il avec un sourire espiègle.

      — Je l'ai bien amoché la deuxième fois aussi. Il a de la chance que je me contrôle, sinon sa cervelle aurait été éparpillée sur le trottoir.

      — Tu aurais rendu service au monde entier. Ce n'est pas un type bien, et tu l'as peut-être déjà deviné, pas la lumière la plus brillante.

      Malheureusement, cela signifiait que les écoutes corroboraient l'histoire d'Alonso selon laquelle il suivait des ordres. J'ai expliqué l'accord d'immunité à Deeley. Il a secoué la tête. — Je ne m'inquiéterais pas. Si vous ne pouvez pas l'attraper en Californie, nous nous occuperons bien de lui ici en Pennsylvanie.

      Martina semblait se détendre. — Bien. Donna Bernard était ma meilleure amie, et je veux qu'il soit enfermé pour le reste de sa vie. Je peux vous dire que je ne suis pas sûre que mon self-control aurait existé si j'avais su qu'il était responsable de sa mort quand il m'a attaquée à la station-service.

      Les traits durs de Deeley s'adoucirent. — Je suis vraiment désolé, je ne l'avais pas réalisé. Mes condoléances. Nous les arrêterons tous les deux, Alonso et Henley, je vous le promets. En fait, nous vous mettrons sur la liste d'appel une fois que nous aurons Henley en détention, au cas où vous et Hirsch voudriez l'interroger.

      — J'apprécierais, dit Martina.

      — Absolument, ai-je confirmé.

      Nous avons continué à échanger des informations entre nos deux enquêtes. À la fin, j'étais impatient d'obtenir nos places au premier rang pour voir Frank Henley recevoir exactement ce qu'il méritait.
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      Nous nous sommes garés devant une maison de style colonial à deux étages, avec des bordures grises et un revêtement blanc. Il n'y avait pas de voitures dans l'allée, et la neige recouvrait le devant de la maison, là où se trouverait probablement une pelouse parfaitement verte au printemps. Je me suis tournée vers le Détective Hirsch. — Je pense que vous devriez rester ici. Elle et moi avons établi un rapport.

      — Je serai là si vous avez besoin de moi.

      — Merci. Je suis sortie dans le froid glacial et me suis dépêchée de monter les marches. J'ai frappé à la porte avec un poing ganté. Un instant plus tard, la porte s'est ouverte en grinçant et Amy se tenait devant moi. Elle était pâle et avait les yeux cernés de rouge. Je supposais qu'elle avait vécu une semaine d'enfer. — Martina, entre s'il te plaît. Il fait un froid de canard dehors.

      Je suis entrée et me suis avancée dans le hall.

      — Laisse-moi prendre ton manteau, a proposé Amy.

      J'ai retiré mes gants et mon manteau. Amy l'a accroché sur un porte-manteau derrière elle. — Je peux t'offrir quelque chose : café, thé ou eau ?

      — Je prendrais bien une tisane, si ce n'est pas trop demander.

      — Menthe, ça va ?

      — Parfait. Merci.

      Mes nerfs étaient déjà en alerte avec toute l'adrénaline et le décalage horaire. Je ne pensais pas que de la caféine supplémentaire serait utile à ce stade. Elle m'a conduite au-delà du salon et de la salle à manger formels, vers une grande cuisine moderne qui comportait un îlot central sur lequel trônait un bouquet de fleurs sauvages colorées. — Tu as une belle maison, Amy.

      — Merci.

      La maison était silencieuse. Je n'entendais ni enfants ni personne d'autre. — Tes enfants sont à l'école ?

      — Oui.

      — Quel âge ont-ils ?

      — Ils ont six et sept ans, en CP et CE1. Ils sont assez turbulents, alors j'ai pensé qu'il valait mieux que tu viennes pendant qu'ils étaient absents. Elle a versé le thé, posé les tasses sur un plateau et les a transportées hors de la cuisine.

      Je l'ai suivie.

      — Ça te va si on s'assoit ici pour parler ?

      — Bien sûr. J'ai tiré une chaise recouverte de tissu dans la salle à manger formelle et me suis assise devant le set de table doré, où elle a déposé mon thé. Elle s'est assise en face de moi. À côté de son set de table se trouvait un dossier violet. — Tu as des enfants ? a-t-elle demandé.

      J'ai souri chaleureusement. — J'ai une fille. Elle aura huit ans le mois prochain.

      — Ils sont si actifs, n'est-ce pas ?

      — Oui, c'est vrai. Ma fille a tellement d'énergie et tout est étincelant pour elle.

      Amy a souri. — Mes filles aussi. Après un week-end de projets artistiques, il y a des paillettes sur presque chaque centimètre carré de ma maison. Elle a fait une pause et son visage est devenu grave. — Je suis désolée. Ces derniers jours ont été difficiles.

      — Je suis vraiment désolée pour ta perte.

      — Merci. J'ai bien peur que ce soit pire que ça.

      J'ai pris une gorgée de thé et l'ai reposé. — Comment ça ?

      — Je ne sais pas si je peux le lire à voix haute. C'est la lettre que ma mère a laissée – elle est dans ce dossier. J'ai aussi reçu les résultats du test ADN il y a quelques heures. Je les ai également imprimés.

      Elle m'a fait glisser le dossier. — Je ne sais même pas quoi dire. C'est... Eh bien, tu verras.

      — Ne t'inquiète pas, je vais y jeter un coup d'œil et ensuite nous pourrons en discuter. J'ai pris le dossier et l'ai ouvert. La première page était une lettre manuscrite, probablement d'Eloise. J'ai lu et ma bouche s'est ouverte, j'ai porté ma main à mon cœur.

      Ma chère Amy,

      Je ne peux plus vivre avec tous ces secrets, ces mensonges et cette douleur que nous avons causés. Ton frère a ses propres démons, mais je n'entrerai pas dans ce sujet, car c'est sa croix à porter. J'estime que je te dois la vérité après toutes ces années. Je t'ai aimée depuis le jour de ta naissance. Ton père était un homme terrible et je le sais. Je me reproche ce qu'il t'a fait à toi et à Charlotte. Ce n'était pas juste de l'éloigner, mais je n'ai pas eu le courage de tenir tête à ton père. J'aurais dû exiger que Charlotte reste avec nous et qu'elle puisse t'élever comme une mère devrait avoir le droit d'élever son propre enfant. Elle t'aimait et ne voulait pas te laisser derrière elle, mais j'ai bien peur que ton père ne lui ait pas laissé le choix. Elle voulait t'appeler Amelia, mais ton père n'en voulait pas. Il avait accepté le nom d'Amy, alors tu es devenue Amy. Je crois sincèrement que te laisser derrière elle a brisé le cœur de Charlotte. J'ai honte et je me sens malade d'avoir permis que cela arrive à ma propre petite fille. S'il te plaît, pardonne-moi et sache que je t'aimerai toujours.

      Avec amour,

      Eloise, « Maman » Henley

      La lettre d'Eloise était un aveu et des excuses. Comment avait-elle pu laisser son mari renvoyer sa fille ? Et qu'avait fait le père des Henley à ses enfants ? J'avais une terrible intuition. Si j'avais raison, comment, sur cette terre de Dieu, une mère pouvait-elle laisser un homme, ou n'importe quelle personne, abuser de son enfant ? J'ai tourné la page suivante pour consulter le rapport ADN et l'ai parcouru. Oh mon Dieu. C'était comme je l'avais soupçonné. J'ai levé les yeux vers Amy, qui était assise, raide comme un piquet. — As-tu lu les résultats ADN ?

      — Charlotte était ma sœur, mais elle était aussi ma mère.

      — Je suis tellement désolée, Amy. Est-ce que ça va ? C'était une question stupide. Bien sûr qu'elle n'allait pas bien. Elle venait de découvrir qu'elle était le produit d'un inceste et qu'elle n'avait même pas eu le droit de connaître sa mère.

      — J'ai appelé ma thérapeute. Nous avons une séance demain. Ça ira. Je suis une survivante.

      — Oui, tu l'es. Sa force m'inspirait. Elle me rappelait Kennedy, et pas seulement par son apparence physique. — Soupçonnais-tu que Charlotte puisse être ta mère ? Est-ce pour ça que tu as demandé le test ADN ?

      Elle hocha la tête, et des larmes coulèrent de ses yeux. — Mon père, comme ma mère, Eloise, y a fait allusion, était un homme ignoble. Il m'a sexuellement abusée pendant mon adolescence. J'ai quitté la maison après le lycée, j'ai obtenu mon diplôme universitaire et j'ai suivi une thérapie. Je suis en traitement depuis longtemps, et maintenant j'ai un mariage épanoui et deux magnifiques enfants. Elle fit une pause, séchant ses yeux avant de prendre une gorgée de son thé. Elle reposa la tasse sur la soucoupe. — C'est quelque chose que je n'ai jamais partagé avec personne à part mon mari et ma thérapeute. Quand vous m'avez dit que Charlotte avait été en vie jusqu'à il y a quelques semaines, je n'avais pas envisagé que peut-être ce que mon père m'avait fait, il l'avait aussi fait à Charlotte. Après avoir trouvé la lettre, j'ai confronté mon frère, et il m'a dit que si je ne gardais pas le silence, je ruinerais sa carrière politique et détruirais la réputation de notre famille. Il a dit qu'il ne le tolérerait pas et m'a ensuite menacée, moi et ma famille, si jamais je rendais publique la vérité sur Charlotte et moi, et sur les abus de mon père.

      Cela avait dû être dévastateur que son propre frère privilégie sa réputation au détriment de sa santé mentale et de sa vie. — Je suis vraiment désolée, Amy. Je devais arrêter de dire ça. Je commençais même à m'agacer moi-même. — Je pense que vous êtes très courageuse de venir me voir et de partager cela avec moi. Votre frère avait tort de vous dire de garder le secret si vous ne le souhaitez pas. Pour certaines survivantes, partager leur histoire peut être très thérapeutique.

      Je comprenais maintenant le secret que Charlotte avait gardé et pourquoi. Elle avait été victime d'inceste, et sa fille était aussi sa sœur. D'après ce qu'elle avait été comme mère dévouée pour Kennedy, cela avait dû la briser de devoir abandonner Amy. Frank Henley devait tout savoir, c'est pourquoi il avait fait tout ce qu'il pouvait pour garder le secret. J'aurais aimé pouvoir dire à Amy que son frère allait bientôt aller en prison, mais je ne pouvais pas compromettre l'opération.

      — Peut-être un jour. Je n'en suis pas tout à fait là.

      — J'aimerais partager ces informations avec Kennedy — est-ce que cela vous convient ?

      Amy hocha la tête. — J'aimerais la rencontrer. C'est ma sœur. Elle regarda par la fenêtre. — J'ai une sœur. Elle reporta son attention sur moi. — Comment est-elle ?

      Mon cœur se brisait pour Amy et pour Kennedy. — Elle travaille dans la communication d'entreprise et vit à San Francisco. Il y a une ressemblance frappante entre vous deux. Elle a les mêmes longs cheveux blond-roux raides et les mêmes taches de rousseur. Elle est forte, intelligente et gentille. En fait, j'étais au lycée avec elle et je la connaissais en grandissant.

      — Vraiment ?

      — Oui, elle habitait à côté de ma meilleure amie.

      — C'est incroyable, non ?

      — Quand je lui ai parlé de vous, Kennedy a exprimé le désir de vous contacter, mais à l'époque, elle ne savait pas que vous étiez sa sœur.

      — Serait-il possible que vous organisiez une rencontre entre nous deux ? Après que vous lui aurez tout expliqué, je pourrais venir en Californie. J'en ai discuté avec mon mari, et il veut venir aussi et amener les filles.

      — Absolument. Amy avait eu une vie difficile. Un début injuste, mais je me sentais plus légère en sachant que je pouvais réunir Amy et Kennedy. Peut-être que cela apporterait une forme de guérison pour toutes les deux.

      Nous nous sommes dit au revoir, et je suis retournée à la voiture où Hirsch était assis seul. J'ai ouvert la portière et je suis montée. Je ne parlais pas, pensant encore à la situation d'Amy et Kennedy.

      Il fronça les sourcils. — C'était si terrible ?

      — Ce n'est pas glorieux. J'expliquai la tragédie qui s'étendait sur plusieurs générations. Peut-être que Kennedy et Amy s'uniraient et s'apporteraient du réconfort l'une à l'autre.
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      Le lendemain matin, j'étais assise en face de Hirsch, sirotant mon latte, savourant la chaleur du liquide qui descendait dans mon ventre. Je ne sais vraiment pas comment les gens supportent ces hivers glacials. Je l'admets : j'étais une vraie petite nature habituée au climat de la baie de San Francisco. J'ai hoché la tête en approuvant l'évaluation de Hirsch concernant l'enquête Henley. — Une idée de l'heure à laquelle ils vont l'arrêter aujourd'hui ? ai-je demandé.

      — Je pense que ce sera bientôt. Tout ce qu'on peut faire maintenant, c'est attendre l'appel de Deeley.

      J'ai pris une bouchée de mon omelette aux légumes et l'ai avalée. J'étais surexcitée. J'avais hâte de plonger mon regard dans les yeux de Frank Henley et de le voir s'effondrer. — Comment connais-tu Callahan ? C'est bien ton contact au FBI, non ?

      Hirsch a essuyé le coin de sa bouche avec sa serviette avant de la reposer sur ses genoux. — On était potes à la fac. On a partagé une chambre la dernière année et on avait beaucoup de cours en commun. On a tous les deux fait des études de criminologie. Moi, je voulais devenir détective et je suis entré dans la police. Lui, il est parti à Quantico. Mais on est restés en contact toutes ces années. C'est un type bien.

      — C'est quoi cette histoire de clown de la classe ? l'ai-je taquiné.

      — Il se peut que j'aie pris à la légère certains de nos cours les plus ennuyeux. Mes professeurs n'ont pas vraiment apprécié, mais j'ai quand même eu mes diplômes.

      — Où as-tu fait tes études ?

      — À UC San Diego.

      — Tu as aussi grandi en Californie ?

      — Oui. J'ai grandi dans le comté de Marin.

      Donc, il venait d'un milieu aisé. C'était un choix intéressant d'entrer dans les forces de l'ordre, surtout après avoir obtenu un diplôme universitaire. — As-tu déjà envisagé d'entrer au FBI ?

      — Quand Callahan a décidé de prendre cette voie, j'y ai réfléchi, mais à l'époque, j'avais l'impression que le FBI se concentrait principalement sur les crimes financiers et les délits en col blanc, ce qui ne m'attirait pas. D'après ce que je comprenais, ce n'était pas très glamour. Mais maintenant, en voyant comment ils ont pu avoir les moyens d'arrêter quelqu'un comme Henley, je me demande si j'ai fait le bon choix.

      — Il n'est pas trop tard pour changer de voie.

      — C'est vrai, mais je découvre que j'aime bien mon poste au bureau du shérif. D'autres questions ? a-t-il demandé, avec une lueur de curiosité dans les yeux.

      — En fait, oui. Quel est ton prénom ?

      Hirsch a baissé les yeux comme s'il était gêné. — August.

      August Hirsch. Ce n'est pas un nom qu'on entend tous les jours. — Ta famille est allemande ?

      — Oui, des deux côtés. Nous sommes aux États-Unis depuis longtemps, mais nos ancêtres venaient d'Allemagne. Cela avait du sens. Il était grand, avec une peau claire et des yeux bleu ciel.

      Il a incliné la tête vers moi. — Qu'est-ce qui t'a poussée à rejoindre l'armée après le lycée ? Tu n'as pas l'air d'être quelqu'un qui aime suivre les ordres.

      — Est-ce que c'est si évident ?

      — Je suis détective.

      Un sourire s'est dessiné sur mon visage. — Touché. Non, pas vraiment. Je ne prenais pas l'école très au sérieux quand j'étais jeune. L'armée semblait être un bon moyen de voir le monde, et je me disais que j'irais à l'université après.

      — Où as-tu fait tes études supérieures ?

      J'ai secoué la tête. — Je n'en ai pas fait. Peu après mon mariage, j'ai eu une petite surprise qu'on appelle maintenant Zoey. Tout a changé après ça. J'ai commencé à travailler avec Stavros et j'ai vraiment aimé ce travail. Je ne regrette pas d'avoir rejoint l'armée. J'ai beaucoup appris sur le leadership et la responsabilité. Je pense que c'était la bonne voie pour moi, mais non, je n'aime pas recevoir des ordres si je ne pense pas que ce sont les bons.

      — Je comprends. Zoey semble curieuse, peut-être une mini-enquêtrice en devenir.

      J'ai ri. — Ça, c'est sûr. Elle aime entendre parler de mes enquêtes. Je laisse généralement de côté tout ce qui est trop sombre ou graphique, évidemment. Je lui parle surtout des cas où j'ai pu aider les gens. Les conjoints infidèles et les fraudeurs ne sont pas vraiment des sujets dont nous discutons. En parlant d'aider les gens, nous ne sommes pas loin de clôturer l'affaire de Donna et le meurtre de Bernard. Quelle est la suite pour toi ?

      — Je m'occuperai du prochain meurtre qui surgira et qui nécessitera une enquête, puis je choisirai ma prochaine affaire non résolue.

      — Comment as-tu décidé de te pencher sur l'affaire de Donna ? Comment choisis-tu tes affaires non résolues ?

      — Après avoir examiné certains dossiers, l'affaire de Donna semblait être celle qui avait fait l'objet du moins de travail d'enquête. D'après les déclarations et l'absence de suivi, j'ai pensé que Donna n'avait pas eu la chance d'être retrouvée, et j'estimais qu'elle méritait ça. Je suppose que j'essayais de réparer une injustice.

      Hirsch était un type bien. Il n'y avait aucun doute là-dessus. — As-tu déjà enquêté sur l'affaire de ton frère ?

      — Probablement trop. J'ai une copie du dossier, mais je n'ai pas eu de chance jusqu'à présent. C'est délicat quand on n'a pas de pouvoirs en matière d'expertise médico-légale, et il y a à peine quelques pistes dans l'enquête.

      Le téléphone de Hirsch a vibré sur la table. Nous nous sommes lancé des regards complices avant qu'il ne décroche. — Hirsch. Il a hoché la tête. — D'accord, nous serons là dans quinze minutes.

      Il a raccroché brusquement. Hirsch était excité. — Ils l'ont eu. Henley est en garde à vue et ils lui lisent ses droits. Deeley dit qu'on pourra l'interroger une fois qu'ils l'auront installé et qu'il aura été mis en examen.

      — Très bien, il est temps de faire tomber ce salaud.

      — Avec plaisir, a dit Hirsch avec satisfaction.

      Ces dernières semaines avaient été un tourbillon. Avec un peu de chance, tout cela aboutirait à une conclusion bien propre et nette. J'avais hâte d'en découdre avec Frank Henley. Je voulais le voir se tortiller. Je voulais voir l'expression sur son visage quand nous lui dirions que nous l'avions coincé pour complicité de meurtre et qu'il ne serait plus jamais un homme libre. Je voulais que justice soit rendue pour Donna, pour Theodore Gilmore et pour moi-même. Ce salaud avait commandité ma mort et menacé ma fille. Personne ne s'en tire après ça.
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      Hirsch et moi étions assis directement en face de Frank Henley, tandis que l'agent spécial Deeley s'appuyait contre le mur, les bras croisés. L'énergie dans la pièce était un mélange d'excitation alimentée par l'adrénaline et de panique. La panique était entièrement celle de Frank Henley.

      Nous voulions tous le questionner jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien de lui. J'ai étudié son visage et son comportement. Il était partiellement chauve, avec des mèches de cheveux gris sur les côtés. Ses yeux étaient d'un vert foncé comme des émeraudes sales, et il était en forme.

      Hirsch a accepté que je puisse m'attaquer en premier à Henley, puisqu'il avait tué ma meilleure amie et ensuite essayé de me tuer. Je ne voyais pas d'inconvénient à jouer cette carte. — Bonjour, Sénateur, ou puis-je vous appeler Frank ?

      Il a ignoré ma question et ma présence.

      Peu importe. — Je m'appelle Martina Monroe, détective privée. Vous connaissez peut-être ce nom puisque vous avez conspiré pour me faire assassiner ? Est-ce que mon nom vous dit quelque chose maintenant ?

      Il a regardé sur le côté, ignorant mon regard. — Ou peut-être me connaissez-vous de mes jeunes années ? J'étais la meilleure amie de Donna Bernard. La même Donna Bernard que vous avez ordonné à Alonso Ricci d'assassiner. Il refusait de croiser mon regard.

      Mon cœur battait la chamade, et j'avais envie de lui sauter dessus et de l'étrangler. Mais je me contrôlais. Ce n'était pas moi qui risquais une condamnation à perpétuité et je n'avais pas l'intention que ça arrive dans le futur.

      Il s'est tourné et a levé les yeux vers l'Agent Spécial Deeley. — J'ai dit que je voulais mon avocat.

      Deeley a haussé les épaules. — Il n'est pas encore là. Dès qu'il arrivera, je vous le ferai savoir immédiatement. Ne vous inquiétez pas.

      Frank Henley m'a regardée droit dans les yeux. — Je pense que vous me confondez avec quelqu'un d'autre et sachez que je ne dirai pas un mot avant que mon avocat arrive.

      J'ai hoché la tête. — C'est probablement judicieux, mais ça ne vous aidera pas. Voyez-vous, votre ami Alonso Ricci a chanté comme un petit oiseau. Et avant que vous ne niiez le connaître, vous devriez aussi savoir que les fédéraux avaient mis vos téléphones sur écoute et qu'ils vous ont enregistré en train de discuter de mon meurtre avec lui. Alonso a accepté un accord. Il nous a raconté comment vous lui avez ordonné d'assassiner Donna Bernard et Theodore Gilmore, et de me faire tuer. Entre ces accusations et ce que la SEC et le FBI ont contre vous, il n'y a pas un avocat dans ce pays ou dans cet univers qui vous sortira de là. Je ne vais pas entrer dans les détails de ce que le FBI a contre vous, mais ils en ont beaucoup, c'est pourquoi vous êtes assis ici. Mais ce que nous avons contre vous en Californie est peut-être encore pire. J'ai jeté un coup d'œil à Hirsch.

      C'était au tour de Hirsch. — Oui, je suis désolé de ne pas m'être présenté. Je m'appelle le Détective Hirsch. Je suis inspecteur des homicides en Californie. C'est moi qui vous inculperai pour les meurtres de Donna Bernard et Theodore Gilmore, et pour la tentative de meurtre sur Martina Monroe.

      Le sénateur a levé les yeux au ciel comme si tout cela était absurde. Il y avait une montagne de preuves contre Henley. Selon Deeley, le FBI et la SEC avaient les preuves nécessaires pour l'envoyer en prison pour longtemps.

      Continuant d'observer le sénateur, je remarquais qu'il restait stoïque et indifférent à toute la situation. C'était un homme froid. Un homme froid qui avait menacé sa propre sœur, même si elle avait enduré des abus horribles et la séparation d'avec sa mère biologique.

      Hirsch a expliqué à Henley la procédure d'extradition qu'ils engageraient après que le FBI en aurait fini avec lui. Hirsch s'est tourné vers moi. — Quelque chose à ajouter, Martina ?

      — Juste une chose encore. Frank, je pensais que cela pourrait vous intéresser de savoir que nous savons tout. Et quand je dis tout, je veux dire tout. Nous connaissons votre secret de famille. J'ai été en contact avec votre sœur, Amy.

      Frank a tressailli.

      — Le FBI et le Détective Hirsch sont prêts à garder ça hors de la presse si vous êtes disposé à parler et à éviter un procès. J'ai personnellement parlé avec Amy et Kennedy Gilmore, et elles sont toutes les deux prêtes à rendre la vérité publique. Vous serez détruit aux yeux du public.

      La dernière partie était un mensonge. Je n'avais pas encore parlé à Kennedy. Je sentais que ce type d'information devait être communiqué en personne. Elle avait déjà enduré tellement que cette dernière nouvelle concernant sa famille allait être un autre choc dans son monde. Je ne voulais pas qu'elle soit seule quand elle l'apprendrait. Frank m'a fixée de ses yeux vert-brun. — Je ne sais pas de quoi vous parlez.

      — Non ? Nous avons comparé l'ADN d'Amy avec celui de la fille de Charlotte, ai-je dit, sans émotion.

      Frank a baissé la tête, son visage devenant cramoisi. Il a relevé les yeux vers moi. — Amy ne ruinerait pas notre famille. Elle est l'une des nôtres.

      — Kennedy fait aussi partie des vôtres. Et contrairement à ce que vous pensez, Amy n'est pas à blâmer. Ce n'est pas à elle de porter ce fardeau. Elle veut raconter son histoire, mais elle a accepté que si nous pouvions éviter un procès et éviter de détruire la réputation de votre famille, elle serait prête à rester anonyme quand elle le ferait.

      Ce n'était pas vrai. Je ne savais pas si ou quand Amy voudrait un jour rendre son histoire publique, mais cela semblait être juste ce qu'il fallait pour ébranler Frank Henley. Finalement, il semblait que le sénateur réfléchissait à sa situation.

      Je me suis assise en silence et j'ai jeté un coup d'œil à l'Agent Spécial Deeley et au Détective Hirsch. J'avais dit ce que j'avais à dire. J'en avais fini avec Frank Henley. Le reste appartenait aux forces de l'ordre.

      Deeley s'est avancé. — Nous avons assez de preuves pour vous envoyer en prison pendant vingt ans, ce qui signifie que vous terminerez votre peine à l'âge de quatre-vingts ans, moment où nous vous extraderons vers la Californie pour y purger votre peine pour les crimes mentionnés précédemment. Si vous coopérez, le nom de votre famille restera intact, à part, bien sûr, le fait que vous allez aller en prison. Votre carrière politique est terminée, quelle que soit la manière dont vous voyez les choses.

      — Je ne parlerai pas avant que mon avocat arrive. Il était plus malin que son copain Alonso.

      Hirsch a posé ses mains sur la table. — Très bien. Je suppose que nous avons terminé ici. Martina, tu es prête à partir ?

      — Tout à fait, ai-je dit avec satisfaction en sortant d'un pas assuré de la salle d'interrogatoire du FBI.

      Dans le couloir, nous nous sommes retrouvés tous les trois. — Je pense que ça s'est bien passé.

      Deeley a acquiescé. — Il ne va nulle part. Il peut être aussi discret qu'il le souhaite, mais il y a tellement d'accusations contre lui que ça n'a tout simplement pas d'importance. On pouvait voir qu'il était secoué que vous connaissiez son secret de famille.

      — Oh, absolument. Ce type est un narcissique classique qui se fiche de qui est blessé tant qu'il ne fait pas mauvaise figure. Il peut nier les accusations et même aller en prison, mais il ne peut pas nier les résultats des tests ADN de sa petite sœur.

      — Exactement.

      — Quelle est la suite pour vous deux ? Retournez-vous en Californie maintenant ?

      — C'est bien ça. Je dois rencontrer Kennedy Gilmore pour lui donner les dernières nouvelles sur le meurtre de son père, l'enquête sur sa famille et les dernières informations concernant Amy Henley.

      Deeley a demandé : — Comment va Amy ?

      — Elle est forte. Je pense qu'elle s'en sortira. Elle veut rencontrer sa sœur. J'ai passé du temps avec Kennedy et maintenant avec Amy. J'espère qu'elles pourront guérir ensemble et être une source de réconfort l'une pour l'autre. Elles sont toutes les deux des survivantes, mais elles sont aussi des femmes fortes qui croient aux liens familiaux.

      — Bonne chance à vous deux. C'était un plaisir de vous rencontrer. La prochaine fois que vous voudrez collaborer sur une affaire, nous vous accueillerons à bras ouverts ici au FBI.

      Hirsch a dit : — J'apprécie.

      — Et nous pourrions vous prendre au mot, ai-je dit avec un sourire.

      Deeley a acquiescé, une lueur dans les yeux. — J'espère bien.

      Nous avons fait nos adieux, puis sommes sortis du bâtiment du FBI. Je me suis tournée vers Hirsch. — Penses-tu que nous devrions aller voir Amy et lui faire savoir ce qui s'est passé ? Les camions de presse vont l'assaillir d'une minute à l'autre. Elle va être prise au piège.

      — Je suis d'accord. Elle mérite d'être avertie.

      En effet. Elle en avait assez vécu. Tous autant que nous étions. Après un bref arrêt chez Amy, nous devions nous rendre à l'aéroport. J'étais plus que prête à rentrer chez moi et à serrer ma petite fille dans mes bras.
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            DÉTECTIVE HIRSCH

          

        

      

    

    
      — Tu es prête ?

      Ses lèvres s'étirèrent en un sourire. — Plus que prête.

      — Bien, alors allons lui annoncer la bonne nouvelle. Nous sommes entrés dans la pièce où Alonso était assis avec un air suffisant. Il n'avait aucune idée que son monde allait voler en éclats. — Alonso, comment allez-vous ?

      — Plutôt bien. J'ai hâte de sortir d'ici.

      Martina tira sa chaise de façon théâtrale et s'assit, plaçant ses mains sur ses genoux. — Salut, Alonso.

      Alonso hésita, probablement perturbé par l'enthousiasme dans la voix de Martina.

      Je pris place à côté de Martina et dis : — Alonso, nous avons parlé à Frank Henley, et bien sûr, il nie tout. Et il a décidé de ne pas nous parler. Il nous a dit des choses comme « il ne connaissait personne du nom d'Alonso », et patati et patata. Mais voilà, le FBI avait mis sur écoute, et nous avons un enregistrement de lui en train de vous parler et de vous ordonner de tuer Theodore Gilmore et Martina. Donc, nous ne l'avons pas cru.

      Alonso se pencha en arrière. — Le FBI avait des écoutes ?

      — Vous ne le saviez pas ?

      Le visage d'Alonso pâlit. — Non. Pourquoi mettaient-ils le téléphone de Frank sur écoute ?

      Je me demandais combien d'autres crimes Alonso avait commis que nous ne connaissions pas.

      J'ai éclairé Alonso sur l'enquête du FBI et toutes les accusations contre Frank Henley. — Ils l'ont arrêté hier, dis-je avec un sourire.

      — Frank est en prison ?

      J'ai hoché lentement la tête. — Il y était. Je déteste être celui qui vous informe. Ce matin, Frank s'est donné la mort, et les fédéraux n'ont pas pu corroborer qu'il vous avait ordonné de tuer Donna Bernard. C'était malheureux d'apprendre de l'agent spécial Deeley que Henley s'était suicidé. C'était un acte lâche mais cohérent avec ses choix de vie. Je suppose que Frank Henley ne pouvait pas affronter le monde une fois que sa vraie nature cupide, égoïste et criminelle a été révélée. Cependant, cela éviterait un procès à Amy, c'était déjà ça. Pourtant, il ne semblait pas juste que Frank ait pu prendre la décision de mettre fin à sa vie – ou non – alors qu'il avait privé Donna Bernard et Theodore Gilmore de ce choix.

      Alonso serra la mâchoire.

      — C'est exact, il est mort. Ce qui signifie que votre accord avec le procureur est nul et non avenu concernant Donna Bernard, à moins que vous n'ayez d'autres preuves à fournir.

      — Vous avez bien la preuve qu'il m'a demandé de tuer Martina, n'est-ce pas ?

      — Oui, mais pas pour Donna Bernard.

      Il tordit son cou et fixa le plafond, cherchant clairement à trouver sa prochaine manœuvre. Je suppose que si j'étais à la place d'Alonso, j'essaierais aussi de me sortir de ce pétrin. Il reporta son attention sur moi, puis sur Martina. — J'ai d'autres informations sur le sénateur que je pourrais vous donner.

      J'ai jeté un coup d'œil à Martina, qui haussa les épaules. — Il est mort et ce n'est plus notre problème.

      — Le FBI et la police de Doylestown pourraient avoir des affaires non résolues qu'ils aimeraient classer, rétorqua Alonso.

      — Ce sera aux forces de l'ordre de Pennsylvanie d'en décider, mais ici en Californie, nous vous inculpons pour le meurtre de Donna Bernard. Et, si pour une raison quelconque votre peine pour son meurtre se termine avant votre mort, vous serez extradé en Pennsylvanie pour l'attaque contre Martina et tout ce dont le FBI vous a impliqué d'autre. Donc, comme je vous l'ai dit la première fois que nous nous sommes rencontrés, vous ne serez plus jamais un homme libre. J'ai repoussé ma chaise et dit : — Je pense que nous avons terminé.

      Martina sourit à Alonso avant de se glisser hors de sa chaise et de sortir de la pièce sans dire un mot.

      Alonso s'écria : — J'ai des noms de personnes qu'il m'a fait tuer en Pennsylvanie. Je parlerai si on peut conclure un accord.

      Je me suis retourné. — Si vous pouvez aider les forces de l'ordre de Pennsylvanie à classer des affaires non résolues, ils pourront peut-être tirer quelques ficelles en Californie concernant votre peine et les conditions de détention, mais je ne veux pas que vous vous fassiez de fausses idées. Vous ne sortirez jamais de prison.

      Alonso se dégonfla.

      J'ai dit : — Prenez soin de vous, et je suis sorti de la salle d'interrogatoire, me faisant une note mentale d'appeler l'agent spécial Deeley pour lui faire savoir qu'Alonso pourrait avoir des informations précieuses sur d'autres affaires. Qui sait, peut-être que cela permettrait à Alonso d'obtenir des conditions d'incarcération plus confortables ou quelques dollars supplémentaires sur son compte de cantine pénitentiaire.
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        * * *

      

      Nous nous sommes garés devant la résidence Gilmore sur Stone Island. Kennedy avait dit que c'était là qu'elle voulait être quand elle entendrait parler des Henley, puisque c'était la maison familiale. C'était pratique pour Martina et moi, car nous devions également parler aux Bernard. Il y avait eu tant de chagrin et de tragédies pour dissimuler les abus infligés à Charlotte. C'était vraiment l'insulte ajoutée à l'injure. Je me suis tourné vers Martina avant que nous sortions de la voiture. — Maintenant, passons à la meilleure partie de notre travail. Nous pouvons apporter un peu de réconfort aux Gilmore et aux Bernard.

      — C'est tout ce que nous pouvons faire, dit-elle.

      Nous sommes sortis du véhicule et avons gravi les marches en bois jusqu'à la porte des Gilmore. J'ai frappé légèrement et attendu quelques secondes avant que la porte ne s'ouvre. Kennedy avait meilleure mine que la dernière fois que je l'avais vue. Elle avait des couleurs aux joues et les yeux secs. Elle était habillée décontractée dans un jean et un pull, et portait même un gloss à lèvres. — Bonjour. Entrez, je vous en prie.

      Martina entra, et je la suivis. Nous nous sommes assis à la table à manger. J'ai commencé à expliquer : — Tout d'abord, nous avons des nouvelles concernant l'enquête sur le meurtre de votre père. Nous avons le responsable en détention. Il nous a dit qu'il avait été engagé pour commettre cet acte, ce que nous savons être vrai, grâce à l'enquête du FBI sur son employeur... Je me suis interrompu et me suis tourné vers Martina.

      Elle hocha la tête.

      — Ce que vous allez entendre risque d'être difficile, Kennedy, et je comprends cela, mais je vais être direct avec vous. J'ai alors expliqué les activités criminelles de Frank Henley, ses motivations, et la fin de sa vie et celle d'Eloise Henley.

      Kennedy n'a pas versé une larme. Elle est restée stoïque. — Mon oncle a engagé quelqu'un pour tuer mon père ?

      — Oui.

      Elle a jeté un regard vers Martina. — Donc, tout ça est lié au passé de ma mère ? Avez-vous pu déterminer quel était le secret qu'ils cachaient et pourquoi ma mère avait menti sur son histoire familiale ?

      À ce moment-là, j'ai réalisé que les mensonges de Charlotte et des Henley s'étaient concrétisés. Toute la famille de Charlotte, à l'exception d'Amy, était morte. Et Charlotte était également morte.

      Martina a expliqué : — Oui. Comme nous en avons discuté, Amy avait demandé un échantillon d'ADN pour qu'ils puissent comparer son ADN avec le tien afin de déterminer sa relation avec Charlotte. Ce que nous avons découvert, c'est qu'Amy est en réalité la fille de Charlotte.

      — Pas sa sœur ?

      Martina a passé ses doigts dans ses cheveux. — Techniquement, Amy est à la fois la fille et la sœur de Charlotte.

      Kennedy a couvert sa bouche et baissé la tête. Des larmes se sont échappées, et elle a relevé les yeux. — Ma mère a été victime d'inceste ?

      — Oui, son père avait abusé d'elle. D'après ce que nous avons pu comprendre, ils ont envoyé Charlotte ailleurs après la naissance d'Amy pour cacher le fait qu'elle avait, premièrement, eu un bébé hors mariage et, deuxièmement, que son père avait été abusif. Nous pensons que Frank était au courant de toute l'histoire et qu'il essayait de dissimuler ce fait parce qu'il est un homme politique et ne voulait pas ternir le nom de sa famille.

      — Ma mère avait échappé à un foyer abusif mais a aussi dû abandonner sa fille. Amy est donc ma sœur ?

      Martina a hoché la tête. — Oui, et elle aimerait beaucoup te rencontrer.

      Kennedy a posé sa main sur sa joue. — Ça ne m'était jamais venu à l'esprit que je pourrais avoir une sœur.

      — En ce moment, il y a beaucoup de presse autour de l'arrestation et du suicide subséquent de Frank Henley, mais elle a dit qu'elle aimerait venir te voir.

      Kennedy a secoué la tête. — Donc attendez. Frank Henley, mon oncle, s'est suicidé et ma grand-mère, Eloise, s'est également suicidée ?

      — Oui, ta grand-mère était également au courant des abus contre ta mère, et nous pensons qu'elle ne pouvait plus vivre avec ça. Il y avait une lettre qui disait autant.

      — Wow. C'est beaucoup à absorber.

      — Je suis vraiment désolée, Kennedy. Le seul point positif est que toi et Amy vous êtes retrouvées. C'est une femme forte et agréable avec deux adorables filles, et elle semble avoir un mari très soutenant et aimant.

      Kennedy a fixé le tapis du regard. — Y a-t-il autre chose ?

      J'ai regardé Martina, qui semblait avoir du mal à annoncer ces nouvelles à Kennedy. — C'est tout.

      — Merci.

      — Eh bien, en fait, ce n'est pas tout. C'est tout ce qui concerne ta mère et ton père, en quelque sorte. Martina a fermé les yeux et hoché légèrement la tête. — Nous avons également trouvé l'assassin de Donna. C'est la même personne qui a tué ton père.

      — Quoi ? Je ne comprends pas le lien.

      J'ai expliqué le mobile et la connexion.

      Kennedy a essuyé ses yeux et laissé échapper un soupir. — Merci d'être passés. Je pense que j'ai besoin d'un peu de temps pour digérer tout ça.

      — C'est compréhensible. Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire pour toi ?

      — Pouvez-vous me communiquer les coordonnées d'Amy ? Quand je serai prête, j'aimerais l'appeler.

      — Oui, bien sûr, a répondu Martina. Nous avons présenté nos condoléances une fois de plus avant de nous rendre à côté pour dire aux Bernard que nous avions attrapé l'assassin de leur fille.
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DEUX SEMAINES PLUS TARD

        

      

    

    
      Le soleil brillait à travers les arbres tandis qu'une légère brise caressait mon visage. Je regardais sa pierre tombale et je la sentais à mes côtés.

      Donna Kay Bernard

      Fille. Sœur. Amie.

      Elle était enfin rentrée chez elle, et j'espérais, non, je croyais que Donna était en paix. J'ai serré la main de Zoey alors qu'elle s'agenouillait pour déposer une marguerite Gerber rose à côté de la pierre tombale. Zoey avait dit qu'elle avait le sentiment que Donna l'aurait aimée. Je pensais que c'était probablement vrai. Zoey s'est relevée et a dit : — Maman, nous sommes les seules qui restons ici. On devrait descendre rejoindre les autres ?

      Je l'ai regardée et j'ai acquiescé. Les parents de Donna avaient été reconnaissants que nous ayons retrouvé son corps et que Hirsch ait pu obtenir justice, et que l'homme qui avait pris sa vie soit derrière les barreaux pour le restant de ses jours. Ils pouvaient enfin dire au revoir et enterrer leur fille. Moi aussi, je pouvais dire adieu et commencer à surmonter le chagrin et la culpabilité d'avoir laissé Donna cette nuit-là.

      J'ai senti ma main s'agiter, que Zoey serrait de toutes ses forces. — D'accord, allons-y, ai-je dit.

      Nous sommes descendues la colline où les gens se rassemblaient avant le cortège vers la salle de réception. Hirsch portait un costume noir avec une chemise blanche et une cravate grise. Je ne l'avais jamais vu aussi élégant. August Hirsch était plutôt beau quand il faisait un effort. Je ne manquerai pas de le taquiner à ce sujet.

      Hirsch se tenait à côté de ma mère, Betty, parlant de Dieu sait quoi. Au cours des trois semaines où elle était revenue dans nos vies, j'avais constaté le changement en elle. C'était le genre de changement dont nous sommes tous capables, si nous nous y efforçons suffisamment. Elle était différente de mes souvenirs d'enfance. Elle était forte et aimante. Zoey l'adorait au point où, parfois, je me sentais un peu remplacée. Je suppose qu'on appelle ça de la jalousie.

      Le timing était étrange, comme si ma mère était revenue juste au moment où j'avais le plus besoin d'elle. Et c'était ce qui comptait vraiment, n'est-ce pas ? Quand les gens sont là pour vous quand vous en avez le plus besoin, c'est ce qui compte vraiment.

      Betty avait officiellement emménagé chez nous, prenant possession de la chambre d'amis. Zoey en était ravie. Je m'adaptais encore à la présence d'une autre personne dans la maison, mais c'était agréable. Ma mère insistait pour préparer le dîner tous les soirs, sauf le mardi, qui était sa soirée de bingo. Zoey avait déclaré que le mardi serait la soirée pizza, et je ne pouvais pas le lui refuser.

      J'ai jeté un coup d'œil sur la gauche où Kennedy et Amy se tenaient, discutant entre elles. J'avais parlé avec Kennedy à quelques reprises. Une fois de sa famille et une autre fois de Donna. Elle m'avait dit qu'elle se sentait en partie responsable, puisque c'était sa propre famille qui avait ordonné son meurtre. Je lui ai dit qu'elle n'était pas responsable. J'espérais qu'elle le croyait.

      J'ai baissé les yeux vers Zoey. — Pourquoi n'irais-tu pas rejoindre Mamie Betty et Détective Hirsch ? Je dois saluer quelques personnes, d'accord ?

      — D'accord, Maman, mais on ne veut pas être en retard.

      — Nous ne le serons pas. Je te le promets.

      Je me suis approchée d'Amy et Kennedy, offrant à chacune une légère étreinte. — Merci à vous deux d'être venues à la cérémonie d'adieu de Donna. Kennedy, comment vas-tu ?

      — Bien. Merci. Je suis si heureuse que vous ayez retrouvé Donna. Elle était un vrai rayon de soleil.

      — Elle l'était.

      — Je me souviens d'une fois, quand nous avions environ dix ans, nous étions sur la digue devant nos maisons, et elle m'a dit que nous devrions inventer une chanson et une danse. Je lui ai demandé pourquoi et elle m'a répondu : « parce que nous sommes vivantes et c'est une raison suffisante pour chanter et danser, tu ne crois pas ? »

      Ça ressemblait bien à Donna, l'éternelle optimiste. — C'est un beau souvenir. Merci de l'avoir partagé.

      — Je suis sûre que tu as des millions d'histoires comme celle-là.

      — C'est vrai. Je devrais les partager avec Zoey. Je pense qu'elle aimerait entendre parler de Donna. Mon enfance n'a pas été que mauvaise. J'avais une meilleure amie et j'ai vécu jusqu'à l'âge adulte, où j'ai trouvé l'amour, eu une magnifique petite fille et une carrière qui a du sens. Si Donna était là, je pense qu'elle me dirait que je devrais chanter et danser.

      — Amy, comment vas-tu ?

      — Je vais bien. En fait, nous avons des nouvelles.

      — Ah bon ?

      — Ma famille et moi avons décidé de déménager dans la région de San Francisco. Avec toute l'attention médiatique autour de Frank et tous mes souvenirs d'enfance, nous avons décidé qu'un nouveau départ était exactement ce dont nous avions besoin et, bien sûr, pour être plus près de Kennedy. Nous avons perdu beaucoup d'années. Elle arborait un sourire, montrant qu'il y avait vraiment une lueur d'espoir parmi toutes les tragédies. Amy et Kennedy avaient retrouvé leur famille.

      — C'est une merveilleuse nouvelle. Je leur ai souhaité bonne chance et j'ai continué vers ma mère, Zoey et Hirsch. — Bon, sommes-nous prêts à y aller ?

      — Oui.

      — Hé, Martina, puis-je te parler une minute avant que nous partions ? a demandé Hirsch.

      — Bien sûr. Zoey, Maman, j'arrive tout de suite. J'ai besoin de quelques minutes. Je me suis mise sur le côté et j'ai regardé Hirsch. — Qu'y a-t-il ? Ne me dis pas qu'il s'est passé quelque chose et qu'Alonso est dehors ?

      Il a secoué la tête. — Oh, non, il ne sortira jamais. Non, je parlais à mon patron, qui a apparemment parlé au tien. Tu vois, le truc, c'est que nous avons toute une salle d'archives pleine d'affaires non résolues, et nous pourrions avoir besoin d'aide pour les résoudre. Si tu es partante, nous avons le budget, et Stavros Drakos l'a approuvé.

      J'ai penché la tête, ne sachant pas trop quoi penser de ce qu'il me disait.

      Hirsch rit doucement. — Le bureau du shérif aimerait vous engager pour aider à résoudre d'autres affaires non élucidées. Nous travaillerions côte à côte, comme nous l'avons fait ici. Je pense que nous formons une excellente équipe, vous et moi. Qu'en pensez-vous ? Êtes-vous partante ?

      En découvrant ce qui était arrivé à Donna, nous avions apporté un sentiment de résolution à sa famille et à ses amis afin qu'ils puissent commencer leur processus de guérison. En démêlant le passé de Charlotte, nous avions pu résoudre le meurtre de Theodore Gilmore et apporter des réponses à Kennedy, tout en la connectant à sa nouvelle famille. Si mon objectif était de faire la même chose pour d'autres familles, j'étais définitivement partante. — Est-ce que je peux t'appeler August ?

      Hirsch sourit. — Tu peux m'appeler comme tu veux... tu pourrais même m'appeler ton partenaire.

      J'ai tendu ma main. — Marché conclu.
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        * * *

      

      Merci d’avoir lu Ce qu’elle a laissé derrière elle. Le prochain tome des Enquêtes de Martina Monroe arrive bientôt !

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            MERCI DU FOND DU CŒUR !

          

        

      

    

    
      Merci d’avoir lu Ce qu’elle a laissé derrière elle !

      J’espère que vous avez pris autant de plaisir à le lire que j’en ai eu à l’écrire. Si c’est le cas, je vous serais extrêmement reconnaissante de laisser un petit avis.

      Les avis sont essentiels pour tout auteur et peuvent faire une énorme différence dans la visibilité d’un livre, qu’il soit déjà publié ou à venir. Ils nous permettent de continuer à faire ce que nous aimons : écrire des histoires.

      Et, entre nous, je vous en serais éternellement reconnaissante !

      Merci du fond du cœur !

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            DU MÊME AUTEUR

          

        

      

    

    
      Les enquêtes de Martina Monroe — Une série de romans policiers palpitants mettant en scène Martina Monroe, détective privée, et son partenaire officieux, détective August Hirsch de l’unité des affaires non résolues. Si vous aimez les jeux à haut risque, les rebondissements à couper le souffle et le suspense qui vous tient en haleine, alors vous allez adorer la série de thrillers policiers Martina Monroe.

      Les enquêtes de Val Costa — Un thriller captivant rempli de suspense haletant. Si vous aimez Martina, vous allez adorer Val.

      La voisine deux portes plus loin — Un thriller psychologique sombre et plein d’esprit. Si vous aimez les retournements de situation imprévisibles, le suspense addictif et les narrateurs peu fiables, alors La voisine deux portes plus loin est fait pour vous.

      Les enquêtes de Selena Bailey — Une série haletante qui suit la jeune Selena Bailey dans son parcours mouvementé vers une carrière de détective privée hors pair, sous la tutelle de sa mentor, Martina Monroe.

      Une trace indélébile — Un tueur sans cœur. Des semaines sans réponses. Peut-elle tourner la page alors qu’un meurtrier est toujours en liberté ? Si vous aimez les suspenses captivants et les mystères percutants, alors vous allez adorer Une trace indélébile — avec une Selena Bailey désormais adulte.

      Ne pars pas – un psychothriller captivant sur l’obsession, la vengeance et les secrets inavouables. Si vous aimez les héroïnes instables, les retournements de situation imprévisibles et la force destructrice de l’obsession, alors vous dévorerez Ne pars pas.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            À PROPOS DE L’AUTEUR

          

        

      

    

    
      H. K. Christie a regardé des films d’horreur bien trop jeune. Inspirée par Stephen King, Dean Koontz, les podcasts de true crime et une imagination débordante, elle écrit aujourd’hui des thrillers pleins de suspense.

      Elle a découvert sa passion pour l’écriture en se lançant dans une expérience en solo pour se débarrasser d’une mauvaise habitude. Si elle n’a pas réussi à la briser, elle a en revanche trouvé un amour profond pour l’écriture – et n’a plus jamais arrêté depuis.

      Quand elle n’est pas en train d’écrire son prochain roman, H. K. Christie adore partager un bon repas entre amis, se promener autour des lacs ou jouer avec son fidèle compagnon à quatre pattes.

      Elle est originaire de la région de la baie de San Francisco, où elle vit toujours aujourd’hui.
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        * * *

      

      Pour en savoir plus sur H. K. Christie et ses livres – ou tout simplement pour lui dire bonjour – rendez-vous sur www.authorhkchristie.com.

      Vous pouvez également vous inscrire au club de lecture de H. K. Christie sur www.authorhkchristie.com pour être informé(e) en avant-première des prochains romans, des nouvelles parutions, des concours, des promotions… et recevoir gratuitement la préquelle de la série Martina Monroe, Crashing Down !
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      Je tiens à remercier tous ceux qui m'ont aidé à façonner et à créer cette histoire. Tout d'abord, un grand merci à mon équipe de lecteurs avancés. Mon équipe ARC est inestimable pour jeter le premier regard sur mes histoires, aider à trouver des fautes de frappe et faire connaître mes récits grâce à leurs critiques et leurs mots bienveillants.

      Un grand merci à mes éditeurs, JTO et Lia Fairchild.

      À ma conceptrice de couverture, Odile, merci pour tes conseils et ton talent.

      Enfin, je voudrais remercier tous mes lecteurs. C'est grâce à vous que je peux continuer à écrire des histoires.
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